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VIE 

DE POGGIO BRACCrOUNI, 

Secrétaire des papes BoniAce IX, Innocent VII, Gré- 
goire XII, Alexandre V, Jean XXIII, Martin V, 
Eugène IV, Nicolas V; Prieur des Arts et Chancelier 
de la République de Florence. 

Par m. W. SHEPHERD. 

Traduite de l'anglais, avec des Notes dn Traducteur. 
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PRÉFACE 

DU TRADUCTEUR. 



JN ou s avons de nombreux ouTrages sur les 
re'volntioDs des plus petits états. Chi s'est atta- 
ché , dans nos siècles modernes, à considérer 
l'homme dans les camps , ou sur les trônes , 
tandis que les variations successives de ses 
opinions, de ses habitudes privées, ont k 
peine, malgré leur importance, obtenu quel- 
ques regards. Plusieurs grands problêmes de 
l'histoire seraient résolus, si l'on examinait 
plus attentivement les écrits et les actions de 
certains hommes qui , surmontant les ob- 
stacles du sort et de la naissance, se sont 
élevés dans divers pays au-dessus de leurs 
' contemporains , par le seul ascendant du ca- 
ractère, des vues et des talents. De pareils 
témoins mériteraient de déterminer les juge- 
ments de la postérité , sur une époque ou sur 
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un siècle : une portion de l'atitorité qui leur 
appartient est due peut-être à l'e'crivain dont 
M. W. Shepherd a publie, il y a quelques 
années, la vie en Angleterre. 

Peu de vies particulières de savants sont 
plus remarquables que celle de Poggio Brac- 
' ciolini, chancelier de Florence, et présentent 
un intérêt aussi varié: il travailla avec ardeur, 
pendant le quinzième siècle, à faire fleurir les 
lettres , et à préparer ainsi le réveil de la rai- 
son. Son mérite littéraire , son existence po- 
litique, soit comme secrétaire des pontifes 
romains , soit en qualité de cliancelier d'une 
république riche, ambitieuse et guerrière , le 
mirent à portée de voir dans l'intimité la 
plupart des hommes puissants de son temps , 
et de démêler les ressorts véritables des 
principaux événements qui le remplirent. 

M. Shepherd a jugé avec raison que la vie 
de Poggio devait être à-la-fois un tableau 
politique , et une exposition détaillée des ' 
mœurs, des usages, des coutumes du quin- 
zième siècle. Aux grands traits de l'histoire 
générale, tels que les sessions circonstanciées 
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DD THADUCTIUR. • vn 

des conciles de Constance^ de Bâie et de Fer- 
rare, la déposition de Jean XXIII , la fin tra- 
gique de Jean Huss et de Jérôme de Prague , 
la réunion des communions grecque et ro-' 
maine, les troubles de Naples, la proscrip- 
tion de Cosme de Médicis, à Florence, la 
croisade prèchée dans toute l'Europe contre 
les hussites de Bohême, etc., etc., il a réuni 
la peinture des mœurs et des habitudes véri- 
tablement caractéristiques des peuples d'Alle- 
magne , d'Angleterre ou d'Italie. C'est pres- 
que toujours alors Poggio que l'on voit agir, 
que Ton écoute parler : tantôt il décrit avec 
le plus aimable enjouement les plaisirs d'un 
lieu de bains très- fréquenté, discute de graves 
opinions dogmatiques et littéraires débattues 
entre les savants , ou raconte les expéditions 
aventureuses de ces banditti^ dont l'Italie a 
payé si chèrement la romanesque célébrité. 
M. Shepherd s'est particulièrement étendu 
sur les querelles des savants-, sans chercher 
à en dissimuler soit la violence, soit la folie; 
nou cependant avec le dessein de jeter sur 
plusieurs écrivains fsmeut une injuste dé- 
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fevèur, mais pour faire conjecturer ce qu'é- 
- talent et ce que pouvaient être Les mœurs des 
autres classes , puisque dans tous les temps , 
* dans tous les pays , la conduite des hom- 
mes eclayés est plus sage et plus circonspecte 
que celle du vulgaire. Ce scandale, tout étrange 
qu'il peut nous paraître, ne doit pas même 
flétrir le caractère moral des savants du quin- 
zième siècle : ce qui serait maintenant un 
travers digne de risée et du mépris public, 
ne les empêchait pas à cette époque de jouir 
de la plus éclatante réputation. Un grand 
nombre remplirent les plus hautes destinées : 
hes papes Nicolas V et Pie II , au commen- 
cement de la carrière qui les conduisit l'un 
«t l'autre au trône de l'église, furent des co- 
pistes de vieux livres , des déchiffreurs d'an- 
ciens manuscrits ; les princes et les répu- 
bliques prirent à l'envi parmi eux leurs am- 
bassadeurs et leurs ministres , en sorte que 
les congrès et les assemblées politiques où 
se réuiiisèaieat Leonardod'yirezzo,j4m,brogio 
Traversari, Francesco Barbare , BeccatelU, 
Tommaso da Sarzana, Aeneas Sylvius^ etc. , 
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DU TRA.DUCTEUR, IX 

ae seraient facilement change en conférences 
acade'miques. Ces illustres érudits appar- 
tiennent autant à l'histoire politique qu'aux 
annales littéraires <Ie l'Italie : les uns et les 
autres de ces fastes attestent que les vues et 
les opinions de ces hommes glorieusement 
distingués devancèrent de fort loin les regards 
vulgaires de leur temps. 

Poggio occupa sur la scène politique une 
place moins brillante que quelques-uns de 
ses savants ami»; mais son caractère et sa 
position ne furent pas non plus sans quelque 
éclat. II vécut dans*l'intimité des huit papes 
qui remplirent le fône suprême de l'église , 
durant plus de la moitié du quinzième siècle, 
entretint des relations politiques et littéraires 
avec divers princes italiens , eut la confiance 
de plusieurs Médicjs , de sorte que le poids 
de son témoignage, comme écrivain et comme 
historien , est incontestable. Un caractère 
original , une situation avantageuse pour 
bien observer les hommes et les choses de 
son temps , des relations de tous les genres 
avec les personnages les plus considérables 
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de l'époque , soit par leur rang , soit par leurs 
talents ; des écrits variés et spirituels , des dé- 
couvertes littéraires inappréciables s'offraient 
donc à-la- fois à l'examen du biographe de 
Poggio. M. Shepherd n'a négligé aucun des 
titres de ce littérateur; il a présenté dans son 
livre avec autant de jugement que de goût, le 
restaurateur des études, l'écrivain polémique, 
le savant, le philosophe, et le politique, du 
quinzième siècle. 

C'est en observant les hommes que leurs 
talents et leur caractère ont ainsi tirés de l'ob- 
scurité, et qui furent conduits sur la scène 
historique comme Poggio, que L'on obéit à la 
voix de l'expérience et que l'on reçoit d'im- 
portants conseils. Quand le temps a fait taire 
les murmures de l'envie, quand il a dissipé 
le bruyant cortège des Batteurs et des en- 
thousiastes, tous les personnages célèbres 
doivent partager la destinée qu'ont eue chez 
les modernes ces idoles de l'univers, devant 
lesquelles on fléchissait le genou , et qui dé- 
corent maintenant nos muse'es pour l'instruc- 
tion ou le plaisir des artistes, des antiquaires 
et des érudits. 
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su TRADUCTEUff. XI 

Les notes nombreuses que M. Shepherd a 
jointes à son ourrage •, contieniineDt d'utiles 
renseignements pour l'histoire littéraire et 
pour la bibliographie : on y trouve sur-tout 
des notices très-détaillées sur la vie et sur les 
écrits des principaux littérateurs du temps; 
les catalogues complets de leurs ouvrages 
suivent la plupart de ces notices. L'auteur 
anglais observe le même soin à l'égard des 
manuscrits anciens , découverts et mis au jour 
par Poggio; ces livres, il suffit de le dire, sont 
un grand nombre de discours et de traités 
de Cicêron, douze comédies de Plaute, les 
institutions de Çuintilien, les écrits d'Amnàen 
MarceUin , de Lucièce , de Lactance^ dAidu- 
Gelle, de Cobimelle, de Frontin, de Faîe- 
rius-Fiaccus, de Tertullien, etc. etc. Presque 
toujours il fait connaître le sort de ces pré- 
cieux manuscrits, et il indique, autant qu'il 
est possible, les divers dépôts publics qui 
peuvent les offrir aujourd'hui aux regards 
des amis des lettres. 

Le plan détaillé suivi par M. Shepherd a 
conduit le traducteur à quelques recherches; 
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XII PRÉFACE DD TRADUCTEUR. 

U a extrait de difTerents ouvrages négligés 
par ce biographe , des faits ou des renseigne- 
ments étroitement liés à son sujet; d'autres 
écrits, que l'auteur anglais avait déjà con- 
sultés , offraient encore des particularités qui 
éclaircissent plusieurs faits rapportés dans la 
vie de Poggio : le traducteur a formé avec 
ces notions historiques ^ l'espèce d'i^/ie/i^e^ 
qui a été placé à la fin du volume. 
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PRÉFACE 

DE L'AUTEUR ANGLAIS. 



Ïj/x' Roscoe, dans son excellente histoire de 
lotirent de Médicis , nous a fait connaître les 
grands services que Poggio Brstcciolini a rendus 
à la littérature; cet honorable témoignage m^avait 
persuadé que l'histoire de ce savant italien pourrait 
fournir un grand nombre de faits précieux sur 
l'époque de la renaissance des lettres dans l'occi- 
dent Pour m'en convaincre entièrement, il m'a 
sufH de parcounr le recueil de ses œuvres imprimé 
à Bâie ; je me suis alors senti porté à faire connaître 
au public tout le mérite d'un auteur dont j'avais 
lu les productions avec le plus vif intérêt. Ayant 
appris que M. l'Enlant avait publié un extrait de 
la vie et des œuvres de Poggio, en a volumes 
in- 12, sous le titre de Poggiana,je me bornai 
d'abord à traduire en anglais cet ouvrage ; mais 
en le lisant, je le trouvai si confus, gî défectueux, 
si rempli d'erreurs , qu'il me parut plus simple de 
composer une nouvelle vie de Poggio, que de 
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m'occuper à corriger les défauts de tous tes genres 
et toutes les bévues du Poggiana; je fus' de plus 
en plus Confirmé dans cette idée par la lecture 
des observations critiques de Kecanati, où ce bio- 
graphe relève plus de cent vingt-neuf erreurs de 
M. l'Enfant. 

Je songeai ensuite pendant quelque temps à 
traduire seulement la vie de Poggio écrite par 
Recanati lui-même, et qui se trouve en tête de 
l'édition qu'il a publiée de l'histoire de Florence, 
composée en latin par Poggio ; mais je reconnus 
que ce mémoire biographique, quoique écrit avec 
exactitude et fidélité , était trop concis pour inté- 
resser les difi'érentes classes de lecteurs : on n'y 
rencontre aucun de ces détails particuliers qui 
seuls peuvent donner une idée claire et précise 
du caractère des individus. Cet ouvrage n'a rien 
qui doive décourager un écrivain , et l'empêcher 
de publier l'histoire détaillée de Poggio, avec un 
extrait raisonné des ouvrages de ce célèbre res- 
taurateiu* des lettres. C'est la tâche que je me 
suis imposée. 

La correspondance de Po^o avec les savants 
les plus distingués de son temps , met son his- 
torien dans la nécessité de faire connaître les 
personnages qui ont figuré à l'aurore de la litté* 



C,.;,l,ZDdbyG00glc 



PREFACE. XV 

rature moderne. D'un autre côté, les fonctioos 
qu*U a remplies successivement à là cour de Bom^ , 
sous le règne de huit papes, l'ayant exposé aux 
chocs de la plupart des dissensions et des révolu- 
tions qui ont déchiré lltalie durant le XV' siècle ; 
il a fallu , pour donner un récit exact de la vie 
de cet homme célèbre , consulter tous les écri- 
vains qui ont travaillé à éclaircir l'histoire litté- 
raire , civile et ecclésiastique de cette grande 
époque i j'ai sur -tout eu soin de rapporter les 
passages des oeuvres de Poggio qui pouvaient 
donner une idée claire et précise de son carac- 
tère^ et bien iàtre connaître les personnages re- 
marquables des différents pays qui vivaient de 
son temps. 

Je soumets maintenant le résultat de mes re- 
cherches au jugement du public , et ce n'est pas 
sans quelque crainte. Au reste, je me rassure, 
et sur les peines que j'ai prises pour avoir tous les 
documents qu'il était possible de se procurer , et 
sur la fidélité de mes récits : le grand nombre de 
citations dont je les ai accompagnées , en garan- 
tissent l'exactitude, en fournissant aux lecteurs les 
moyens de me convaincre d'erreur. Quant aux 
inadvertances qui auraient pu m'échapper , j'ai à 
présenter une excuse pour désarmer la sévérité de 
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XV[ PKÉPACF. 

la critique; cet ouvrage a été composé dans les 
t«mps de loisir que me laissaient des occupations 
plus sérieuses: au reste, je ne puis pas trop me 
prévaloir de cette raison ; car j'ai toujours été 
persuadé que l'habitude du travail, acquise par 
une suite d'occupatipns journalières, est plus 
propre à développer l'esprit, et à lui donner l'ac- 
tivité nécessaire pour les productions littéraires, 
que le loisir d'un homme élevé en dignité qui 
passe son temps dans l'inaction et dans les amu- 
sements. 
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VIE 

DE POGGIO BRACGIOLINI. 



CHAPITRE PREMIER. 

Naissance de Poggio. — Jean de J^avenne. — 
Enunanuel Ckrysoloms. — Poggio entre au 
service da pape Boni/ace IX. — Schisme d'Oc- 
ddent. — Urbain FI. — Clément f^JI. — 
Tnubles de l'Italie. — Benoit XIII. — Gré- 
goire XII. — Alexandre y. — Jean XXJU. — 
Ganvotation du concile de Constance. 

XoGGio (i), fils de Guccio Bracciolini, naquit 
en J'ao i3So (a), k Teiranuova, petite ville située 
dans Je terriloiare de la république de Florence, 
à peu de distance d'Arezzo. On lui donna pour 
prénom celui de son grand-père (3). Les écri- 
vains du temps ne nous apprennent rien sur 
l'état ni sur la fortune de cet aïeul. Poggio ne 
dut à son père ni rang ni fortune ; Guccio 
Bracciolini était notaire, et avait des propriétés 
assez considérables ; mais soit par son impru- 

([) B«caiiatiPogguvita,p. i.RecanadOsMTTaziotiî, p.34- 
t«) Etogi d^li Uomioi îUntlri Totcani , tom. i , p. a?**- 
(ÏV Recanati Vofjpi viU, p. i. (^Foyn leinotes du traduc- 
temràlafai du volume.) 
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3 VIE DE POGGIO. 

dence, soit par des revers, il eut le malheur d'em- 
barrasser sa fortune par les secours perfides des 
usuriers; leur rapacité compléta bientôt sa ruine, 
' au point qu'il se trouva forcé de prendre la fuite 
pour se soustraire aux reclicrches de ses créan- 
ciers (i). 

Mais si Poggio naquit sous de malheureux aus- 
pices du côté de la fortune , il en fut bien dédom- 
magé par les heureuses circonstances que lui 
présentait la renaissance des lettres. A la fin du 
XIV* siècle, les écrits de Pétrarqn cet de Boccace 
étaient lus avec avidité dans toute Tltalie , ils 
avaient excité une vive émulation dans tous les 
esprits. Les épaisses ténèbres dont l'esprit humain 
avait été jusque-là enveloppé, commençaient k 
s'évanouir ; déjà brillait l'aurore de la littéra- 
ture. La ville de Florence se distinguait à cette 
époque par le zèle avec lequel elle cultivait et 
encourageait les arts libéraux. Elle devînt bientôt 
le refuge des savants les plus distingués, quel- 
ques-uns y furent attirés, et la république leur 
donna des traitements considérables pour remplir 
des chaires publiques. Poggio reçut les premiers 
éléments de la langue latine de Giovanni Malpa- 
ghino, plus connu sous le nom de Jean de Ra- 
venne. Cet excellent maître avait été honoré 
pendant quinze ans de l'amitié de Pétrarque , et 

(i) Voyrz la leUre de Colndo Salntati à Pielro Turco. 

Jpiid JHehivilam Ambroiiitravcrsarii^ol. ccclxxix, cxctxxx. 
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CHAPITRe I. 3 

il lui devait ses grands progrès dans l'étude de 
la moraJe , de l'hutoire et de la poésie. Après la 
mort de ce grand homme, il donna des leçons 
publiques de littérature, d'abord à Venise, puis à 
Florence. Dans cette dernière ville il «lit peut 
disciples, outre Poggio, Leonardo d'Arezzo, Pallas 
Strozza, Roberto RufHo, Paulo Vergerio l'ancien , 
Omnebuono Vinceutino, Guarino de Vérone, 
Carlo Aretino, Ambrogio Traversari,et Francesco 
Barbaro (i). 

(■) GiOTaimi, filsde Jacopo Malpa^hino , naquit à Ravennei 
Il quitta wm paji dès n premièFe jcuaeue, et Tint à Veniae 
on il SDiTit les le^iu de Dooato Albuano, célèbre grammar* 
TÎea. L'instrac^uta qa'i! en reçut De fiit pas la seule obliga- 
tion qo'i} conlncla envers lai ; son maître lui procura la con- 
aaissance de Pe'tnrqne , qni le reçut dans sa famille , et qui le 
àiwiffea dan* ses ëtodes. Pour reconnaît!* les bienraits de ce 
ffaod poâe, Giomuiî entreprit de transciire ses ouTrages, 
^eare de travail dont il s'acquittait par&ùtement , son écriture 
e'tant très belle. Pétrarque *ante en termes eztrteement flat- 
teurs, dans une lettre qu'il adresse s Jean Cerlaido, et qni 
«>t rapportée dans la vie d'Ambrogio Traversari , par Hehos, 
Pamour dn travail, la sagesse et la prudence de son jeune 
secrétaire. Il cite ccHome preuTe de sa prodigiense mémoire , 
qae dans l'espace de onie jours il apprit par cœur ses douze 
cclogoes. Rien penl-Jtre ne fait plus l'éloge de Giovanni que 
d'Are resté dans la maison de Pétrarque pendant 1 5 ans jus- 
qu'à la mort de cet illustre poète. Après cet événement, il 
nrt à Padone , où tl subsista pendaot quelque temps en en- 
seignntt les principes de Téloqueuce. £n l'année i3g7, ou 
rîo<'ita i venir à Florence pour y exercer l'emploi de pro^ 
fessenr; il accepta cette proposition, et mérita dan* cette 
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4 TIE DE POGGIO. 

Un concours étonnant de circonstances favo- 
risa à cette époque le réveil de l'esprit humain 
dans les différentes parties de l'Europe. La ruine 
de Tempire d'Orient et la prise àe Constantinople 
forcèrent la plupart des savants de la Grèce à s'ex- 
patrier et à venir se réfugier en Italie. Ces illustres 
étrangers répandirent la connaissance de la langue 
grecque dans tous les lieux où ils se réfugièrent ; 
langue, dit M. Gibbon, qui donne une ame aux 
objets sensibles , et un corps aux abstractions phi-' 
losophiques ( i ). Ils se fixèrent particulièrement 
dans les universités d'Italie, où ils furent consi- 
dérés comme les dispensateurs de la science, et 
les oracles de la sagesse ; on suivait leurs leçons 
avec assiduité, et on les écoutait avec une ardeur 
qui allait jusqu'à l'enthousiasme. Parmi tous ces 
célèbres professeurs,on distingue Emmanuel Chiy- 
soloras ; ce savant avait été envoyé en Occident 
par Manuel Paléologue, empereur de Constanti- 
nople, potu* engager les souverains chrétiens à 
l'aider à soutenir son empire chancelant contre 
la puissance toujours croissante des Turcs. Mais ' 
l'inutilité de ses sollicitations le détermina à 



fonction U» pins grands élogei. L'époque de sa mort est iocer- 

taine- MehivitaJmbrotiilravenarii,}p, ccgxltiii ccclui. 

^uidemprœ/atio ad Colucii Salutati fyUtolat, p, xu, 

(t) Déaidenceeich&tederEnipK«TOiiuûa,Tol.$,p. iifi, 
(* ^tion. 
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renoncer an titre d'ambassadeur, et à se borner 
à remploi moins brillant, mais peut-être plus 
utile, celui d'expliquer en Italie les auteurs clas- 
siques grecs. Il vint dans cette intention à Flo- 
rence,5urtes instances de deux savants distingués, 
Colucio Salutati et Niccolo ^Niccoli (i). Les leçons 
de Chrysoloras, que Poggio suivit avec assiduité, 
le bmiliarisérent donc avec les beautés de la lit- 
térature grecque (2). Il est impossible de rendre 
un compte détaillé du succès de ses études. Hais 
les productions littéraires qu'il fit paraître dans 
la suite, et qui lui acquirent une grande réputa- 
tion,' attestent suffisamment le zèle et l'ardeur 
qu'il fit paraître durant le cours de ses études 
dans X^xvùiveràté de Florence- 

Quand Po^o eut acquis la connaissance de la 
langue grecque et de la langue latine, il quitta Flo- 
rence, et vint à Rome (3) où sa réputation littéraire 
le fit connûtre de Boniface IX , qui l'attacha au ser- 
vice du saint-siége par l'emploi de secrétaire apos- 
tolique. Conmie les mémoires du temps ne rap- 
portent pas la date précise de son arrivée à Rome, 
on n'y peut suppléer que par conjecture, fionf- 
&ce IX motunt en i4o4;d'un autre côté, il n'est 



(1) Poggî open; edît. Bu., p. 273. 

{ni) Elogîo d^li Uomini illnstri Totcuti , tom. i", p. >7i- 

l,^) Mehoi , dans la TÏe de Lemiirdo d'Areno, dit qna 

pDf^ fut noinine Mcn!tair« apoatoliqnfl «n i4o3. MMintm 

lieon. Sruiû, p. xxxi. 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



6 VIE DE POGGiO. 

pas vraisemblable que Poggio ait p« termioer 
^es études avant i4or; à cette époque il n'avait 
que vingt -un ans, il faut donc placer son voyage 
à Rome entre ces deux époques, vers i4o3 ; les 
cours de Rome et de Florence étaient alors en 
négociation, ce qui devait faciliter et augmenter 
les relalions entre Iqs deux états. 

A l'époque où Pt^gio fut admis dans la chan- 
cellerie pontificale, l'Italie était déchirée par des 
gaerres et par des factions. Le royaume de Naples 
souâirait toutes les horreurs de l'anarchie par les 
prétentions opposées de différents princes qui s'en 
disputaient le trône. La plupart des villes de 
I»mbardie, tantôt étaient la proie d'une foute de 
petits tyrans, et tantôt, en les renversant, deve- 
naient des théâtres de discordes et de guerres 
sanglantes ; te souverain de Milan portait le fer 
et le feu depuis les côtes de Venise jusqu'aux 
portes de Florence. Des troupes de bandits dé- 
solaient tes états du saint-siége par leurs incur- 
sions et par leur pillage ; les villes italienoes que 
les papes voulaient tenir sous te joug , comme 
basant partie du patrimoine de saint Pierre, pro- 
fitaient de la faiUesse de ta cour de Rome pour 
se soustraire à sa domination. En même -temps 
l'éclat de la tiare pontificale était terni par on 
schisme qui , pendant plus de vingt ans , avait 
partagé le monde chrétien , et avait par une suite 
nécesBaire diminué l'ascendant de la puissance 
pontificale. 
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Cette lameuse scission , que l'on dési^oe bous 
le nom de schisme d'Occident, commença deuK 
ans Mnnt la aussance de Pogf^ Si* de ses amis 
et de ses ^Y>tecteaTS furent impliqués dans cette 
lutte mémorable, qui ne se termina qu'au oonctle 
de Constance où il assista en qualité de secré- 
taire de Jean XXIII; U coïncidence de cette 
grande époque avec le temps où vécut Poggio , 
nous force d'entrer daus {dusieurs détaUs qui 
sont Telatife i l'Ustoire particulière de ce schisme. 

Grégoire XI , eo transfiirant le «ége pontifical 
d'Av^non dans la capitale de l'Italie, y avait fait 
naître «ne joie <^ ne fut pas de longue durée ; 
die fut en eflet promptement tcouUée par la mort 
deœipa^, qui arriva le aS man 1 378. Les RpiUain$ 
craignirent aussitôt que ai le choix du cooclave ve- 
■ait à tomber sur un Français, d ne transfér&t de 
nouveau la cour du saint^ége au-delà des Alpes ( I ). 
Ib desiraient vivement la restauration de cet éclat 
et de cette pompe qui envtranaaieiit autrefois le 
trône pontifical, et donnaient tant de lustre à leiu- 
vblle; ils s'indignaient de voir les états du saint- 
siége Buccessivemeiit envalus par des usurpa- 
teurs , et ils en attribuaient la cause k l'absence 
des papes. Pokdant leur résidence à Avignon, les 
Bomains avaient vu cesser les pieux pèlerinages, 
cette source abondante de richesses pour la rési- 
dence du chef de l'église; on ne venait plus visiter 

(i) Platiiu, vite àt pi»tefiri,.tom. 1, f^ 368. . 
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à Rome les tombeaux des martyrs, et les baûUqties 
de cette ville étaient menacées d'un triste abaa- 
don. Daaas la crainte de ce dernier malheur, et 
redoutant d'autres calamités encore plus terribles, 
le clei^é et le peuple s'assemblèrent en tumulte, 
ils notifièrent aux cardinaux qui se trouvaient à 
Koroe, à la mort de Grégoire XI , leur intention 
d'avoir à la tête de l'égltse une pape italien. Le 
conclave se tint au milieu des'clameurs du peuple, 
et sous la protection d'une garde de soldats qui 
lui étaient dévoués. Cette assemblée était composée 
de treize cardinaux français el de quatre cardi- 
naux italiens. Malgré le nombre des premiers , 
soit que la mésintelligence régnât parmi eux, 
ainsi que l'assure Platina (i), soit qu'i\s fussent 
plutôt eUrayés par les clameurs du peuple , comme 
ils le déclarèrent ensuite , le choix du conclave 
tomba SUT un Napolitain , Bartolomeo , arche- 
vêque de fiari , auquel il donna le nom d'Ur- 
bain VI (2). Les cardinaux français, après avoir 
protesté contre cette nomination , et après avoir 
déclaré qu'elle était un acte de Êiiblesse que leur 
avait arraché la crainte d'un, peuple révolté et 
furieux , s'enfuirent de Rome. Cependant ils y 
revinrent quelque temps après, et firent. même 
ledr paix avec Urbain , en confirmant son élec- 

(1) Platina, lom. i , p. 369. 
(1) Le conclave donna un non 
qn'il n'^ttii pat 4 Rome lovqo'îl fat éln. 
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iion, et eD lui rendant les hommages prescrits 
'par l'usage. Mais cette réconciliation ne fîic pas 
de longue durée. Urbain avait un caractère fier 
et bautain., était sévère et vindicatif. Les cardi- 
naux étrangers, révoltés par son oi^eil, et crai- 
gnant son ressentiment, quittèrent Rome de nou- 
veau, et se retirèrent d'abord k Agnani , ensuite 
à Fondi, ville située dans le territoire de Naples. 
Là, soutenus par la protection de la reine Jeanne, 
ils réitérèrent leur protestation contre l'élection 
dlJiitaiii, formèrent un nouveau conclave où ils 
élurent le cardinal de Ginevra, qu'ils proclamèrent 
comine le véritable successeur de saint Pierre , 
et auquel ils donnèrent le nom de Clément VII. 
Telle Fut V<»^rîne du schisme (ameux qui tint si 
JoDg-temps tous les chrétiens dans l'incertitude 
et la perplexité; deux che& suprêmes et infail- 
libles de l'église se proscrivirent et s'anathémati- 
sèrent réciproquement, et chacun d'eux lança, 
contre son compétiteur et ses adhérents, toutes 
les-ffHidres spirituelles. 

Dans cette lutte , les cardinaux français ne se 
bornèrent pas à l'usage des armes théologiques, 
ils levèrent un corps de troupes qui firent une 
incursion dans te territoire romain : elles eurent 
d'abord quelques succès, mais ayant rencontré 
l'armée d'Urbain, près de Marine, elles furent 
entièrement défaites (i). 

(i) Piailla, t. I, p. 370. 
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Uriiain, irrité de la conduite hostile des car- 
dinaux français, qu'il regardait conune une révolte 
audacîetue, ch«rcha à s'en Teog«r avec éclat. Il 
cDYOya à Loub, rcH de Hongrie, un ambassadeur 
chai^ de lui oSnr des secoues pour punir la 
reine de Na{^e$ qui , de concert avec Louis , prince 
de Tareute, avait autrefois £ait mourir André, 
son époux, frère du roi de Hongrie (i). Louis, 
depuis long-temps ue respirant que la vengeance, 
accepta avec empressement les offres d'Ùt^aio, 
et donna ordre à Charles , prince de sa fianiUc 
et son fils adoptif (3),deconduireàBoraef'trméc 
qui combattait alors contre les Vénitiens, pour 
la joindre aux forces que le pape voulait envoyer 
dans le royaume de Naf^es (3). Charles , après 
avoir pris Areszo, et forcé les Florentins i accep- 
ter la paix moyennant quarante mille écus d'or, 
vint k Rome où il se concerta avec Urbain. Dell 
il dirigea sa marche vers Na^es , et s'en rendit 
maître. Jeanne se retira dans Castdlo-Nuovo où 
elle se défendit pendant quelque temps, mais 
elle y fut faite prisonnière , et rinexwable mo- 
narque hongrois ordonna de l'étouffer entre deux 
matelas (4). 

(i^ Essai lur lei Hoea» et l'Esprit des Natioiu , cfaap. 69. 

(1) Plearj, dans son Histoire EGcIéstaatiqne, dit que ce 

Charles, qn'il appeUe CJwrle«-de- la-Paix , n'était que le pannt 

dn roi de Hongrie- ( ^Vet Us nau* dtt traducteur à la fin du 

> volume.) 

(3) Platiaa , tom. i , p. 3711. 

(4) PoggiodeVarietateFortun», p. 56. 
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Après cet acte de vengeance, Urbain se rendit 
à "Naples, et en vertu des conventions qui avaient 
été ^tes entre lui et le prince allemand avant 
son départ de Renne, il demanda pour son neveu 
la principauté de Capoue. Sur le reiiis de Charles, 
Tirascibte pcmtife eut recours aux menaces ; le 
Hongrois, pour toute réponse, le fit arrêter. 

Urbain, dissimulant son indignation, demanda 
et obtint la permission de se retirer à Nocera , 
sous prétexte de sa santé. Urbain se hâta , dès 
qu'il y fut entré , de réparer les fortifications de 
Cette place, et d'en renforcer la garnison ; il pro- 
céda ensuite à la nomination de nouveaux car- 
dinaux , et fit mettre en prison sept prélats du 
sacré coW^, sous le prétexte qu'à l'instigation 
du roi de Hongrie et de Clément, son rival, ils 
avaient conspiré contre ses jours. Aigri, et aveu- 
glé- de plus en plus par ta colère , il somma le 
roi de Hongrie à comparaître devant lui pour 
répondre aux inculpations qui lui seraient Ëiites. 
Louii méprisa ses sommations ; ce fiit Charles 
qui parut comme représentant du roi de Hon- 
grie , mais il se présenta à la tète d'une armée 
considérable aveclaquelle il fit le siège de Nocera. 
Urbain, à son approche, s'échappa de la ville, et 
s'embarqua avec ses prisonniers sur quelques 
galères génoises qui avaient été préparées pour 
sa 6iite. Ce cruel pcmtife , exaspéré au dernier 
point par cette nouvelle disgrâce, assouvit sa fu- 
reur sur les malheureux cardinaux qu'il tenait 
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captiâ, il 'en fit coudre cinq dans des sacs et 
jeter sans pitié dans la mer (i). 

Après la mort de Louis, roi de Hongrie, et la 
fin tragique de Charles qui, à peine monté sur 
le trône, fut égorgé par des assassins qui, selon 
quelques historiens, avaient été payés par la veuve 
du dernier roi, Urbain chercha encore à s'empa- 
rer des états de Naples, mais son dessein n'ayant 
pu réussir, il revint k Rome, où il mourut le i5 
octobre iSSg. On peut croire Platina, quand il 
nous dit que sa mort fit verser peu de larmes. 

Poggio, dans une lettre à Angelotto, cardinal 
de Saint-Marc, attribue la conduite violente d'Ur- 
bain à un dérangement dans le cerveau, occa- 
sionné par la jbie prodigieuse que lui causa son 
élévation inattendue à la dignité pontificale (3); 
et il rapporte dans ses facéties une anecdote qui 
semble ^ire croire que c'était Topinton de son 
temps (3). 

Urbain eut pour successeur Boniface IX., na- 
poUtain, de la famille de Tomacelli; il n'avait 



(i) PUtina, tome 1 , p. 373. 

(a) VideFo^i epùtolui.vii, à J<ManeOUtx RhodigiBo, 
Tolgatat ad calcem libroram de Varietate fortnose , p. 199- 

(3) Altcr Drbannm ohm pondficem teviier pentiiiudt.'Nain 
cmn ille oeacio qtud acriùs à pontifice conteaderet , ■ Halo 
■ capile M , ■ iD<|uit tJri>aniu. Tmn ille ■ Boc idem inqait , «t 
< de te Tal^ dicunt hoBÙnu , pater uucte •• Poggii opéra , 
«dit. Baiil, p. (aS. 
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que trente ans lorsqu'il fut élu (i). lies désastres 
de lltalie exigeaient que l'on choisit un pontife 
d'un âge où Thomme a toute sa force et toute 
son activité. Cette belle contrée était dévorée 
par les guerres, les rapines, et tes discordes ci- 
viles. Le pays natal de Poggio ne fut pas à l'abri 
de cette calamité générale. Galeazzo, souverain 
de Milan, ayant déclaré la guerre aux états de 
Florence et de Bologne, envoya un puissant corps 
d'armée sous la conduite de Giovanni Ubaldino 
et de Gian-Tedesco Pietramalo, avec ordre de 
ravager leurs territoires. Les Florentins de leur 
câté levèrent promptement une armée dont ils 
donnèrent le commandement à leur général Au- 
gusto , pour opérer une diversion dans le Mila- 
nais. Us sollicitèrent et ils obtinrent aussi des 
secours d'Etienne, duc de Bavière, et du comte 
d'Armagnac. Etienne ouvrit la campagne -par un 
coup d'éclat , en s'emparant de la ville de Fadoue; 
mais voyant que les Florentins ne lui payaient 
pas les subsides qu'ils lui avaient promis pour 
prix de ses services, il s'en retourna dans ses 
états fort mécontent. Le comte d'Armagnac entra 
en Italie par la route de Turii^, dans l'intention 
d'agir de concert avec Augusto qui s'était avancé 
jusqu'à Bei^me ; il eut également quelques suc- 
cès dans ses premières opérations ; mais au moment 
où il livrait un assaut décisif à la ville d'Alexan- 

(i) PUtina, t. i,p. Z^S. 
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drie, un détachement de troupes milanaises vint 
fondre à l'improviste sur son arrière-garde. T^s 
Français , ainsi entourés , furent bientôt dispersés, 
et ils périrent presque tous .- le comte lui-même 
ayant été blessé mortellement, fut emporté dans 
la ville où il expira peu de temps après. Dans 
ces circonstances critiques, les Florentins durent 
leur salut à l'habileté de leur général Augusto, 
qui, avec des forces inférieures, effectua sa re- 
traite à travers le Milanais, et tint en échec l'armée 
de Galeazzo qui avait déjà pénétré en Toscane. 
Les denx partia , lassés enfin d'une gueire égale- 
ment nuisible à l'un et à l'autre, se rendirent 
•ux remontrances paternelles de Boniface, qui 
s'interposa entre eux en qualité de médiateur; 
et , sous les auspices du pontife et de la république 
de Gènes, la paix fut conclue entre Galeazzo et 
les Florentins, sous la condition de se rendre 
réciproquement leurs conquêtes (i). 

Dans tous les siècles , les fastes de l'histoire 
nous présentent de semblables traités dans les- 
quels des peuples, après avoir épuisé tous leurs 
efforts pour se foire réciproquement tout le mal 
possible , finissent par convenir entre eux d'ou> 
blier la cause de leurs querelles, et de reprendre 
la situation où ils étaient auparavant Mais lor»- 



(0 Plalina, toro. i, p. 376. Poggii hUtoria FiorentioB, 
lib. ni. 
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que ceux qui gouvernent, a|)rès avoir attiré dans 
leurs pays et porté chez leurs voisins toutes les 
calamités de la guerre , se proposent froidement 
enfre eux status quo ante bellum, leurs malheu- 
repx sujets n'ont-ils pas droit de leur dire : £a 
rétablissant les choses dans l'état où elles étaient 
auparavant, pouvez -vous étendre vos conven- 
tions aux veuves et aux orphelins que vous avez 
iails ? Pouvez - vous remettre dans l'état où ils 
étaient auparavant ces milliers de victimes que 
le sort des combats a mutilés j ou condamnés à 
passer le reste d'une vie languissante dans les 
infirmités et dans une décrépitude prématurée? 

Kanti-pape Clément VII étant mort à Avignon, 
en 1^9^ , \sA cardinaux ultramontains persistant 
dans ieur rébellion contre le pontife d'Italie, 
élurent comme légitime successeur de saint Pierre, 
Pierre de Luna , qui prit le nom de Benoît XIII ( i). 

Après le traité de Gênes, Florence jouit pen- 
dant cinq ans des douceurs de la paix. Mais sa 
tranquillité fut de nouveau troublée par l'ambi- 
tion de Galeazzo, qui venait d'obtenir de l'em- 
pereur Winceslas le titre de duc de Milan. Ce 
prince turbulent , encouragé par la mort d'Au- 
gusto (3), qui privait les Florentins d'un habile 

(1) PIsHm , tom. 1", p. S78. 

^i) Le lecteur ■nglais sera probablement sorpris de recon- 
naitre daas GioTanoi Angaslo , son compatriote John Haw- 
kewood. lobn «Tait été dans la jeàneue an soldat de fortune ; 
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géDéral, etxvoji en .Toscane un corps d'armée 
considérable qui fit des incursions jusqu'aux 
portes de la capitale, mettant tout à feu et k 

il Knit dans la gneire qn'Édoiunl III, roi d'Angletetn, fit 
contre la France , itcc Ust de mccès. Aprte la paix conclue 
entre ces denxdt>t>,il condaisit en ItBlieanebandede3,ooo 
Bventnrien , geni detenninéB et d'un courage à tonte éprenre, 
il tel avait engage* sonB mi drapeaux ponr vendre lenn ler- 
viccB aux ^tat* d'Italie qui les paieraient le mieux. En l'an 
i363, cette armée de braves a'^tant engage an service de la 
république de Ptse, porta le pillage et la dévastation dans 
l'état de Florence avec lequel la république de Pise était alors 
en guerre. Elle vendit ensuite le secours de ses armes à Ber- 
nabo Visconti, sooveriin de Milan; s'étant trouvée de nou- 
veau opposée aux Florentins, elle défit l'^mée toscane, et 
■ema la dévastation jusqu'aux portes de Florence ; Bemabo 
a'ajant pai vouin récompenser ses services comme ils le mé- 
ritaient, Havrkewood accepta les conditions que lui propou 
le cardinal de Berry, légat du pape Grégoire XI, et combattit 
alors pour la défenie du pontife contre le souverain de Milan; 
il concourut i la prise de plus de cent villes qui appartenaient 
à ce prince, et il eut la salisliM^tion de le voir réduit k la 
nécessité de solliciter la paix. En l'an iS^S, il entra au ser- 
vice des Florentins. En peu de temps il obtint le titre de gé- 
néral en chef des armées de la Toscane. Le courage et l'adreue 
. avec lesquels il conduisit toutes les opérations militaires de 
la république lui méritèrent le commandement suprême de 
ses troupes. Il conserva le titra de généralissime des armées 
de Florence jusqu'à sa mort, qui arriva à la fin de i3g3. Les 
Florentins bonorérent sa mémoire par des fîmërailles nugni- 
fiques, et on lui érigea une statue éqneatr^aux dépens de la 
république. 

Poggii hâtot^ Fiorentina , p, 99, 4' i 46, l'^r )a3- 
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sang SUT son passage ; elle ne laissait derrière elle 
que la mine et la dévastation , et entraînait en 
captivité une foule de malheureux habitants. La 

Dans an recueil de poriniu d'hommes illastrei gravés 
mr boil, et qui a pour titre : Musœi Joviani Imagiius , im- 
primé à Bile, en t{^'}^ , on trouve le portrait d'Anguito soa* 
le nom de JOANKES. ATJCUTUS. BITAN. An-dcMOna de wn 
poitrdît est imprimée l'iiucription saivante : 
Aoflaiam egrcMoi patriia Ancanu ib orù , 

lulùt primom climil* Ixiai idil, 
HBiliK fuirit qaucnmqas cdoctt» «I arlM, 

AmoniK cieroït non icmcl ipK pbga , 
Ut donitctur lUtiii dcfnDMiu eqar*lri , 

DïbLu DnD timu pcaEinîa Hmper habet. 

Paul Jo^e dan« son oanage Eiogia vîrorum illustrium, 
p. io5 et 106, bit un long récit de la vie d'Angnsto. Selon 
lai, 3 vint en ItaKe il la suite da duc de Clarence , lorsque 
ce prmce se fendît à Milan pour j épouser la filie de Galeaa 
Visconti. 

Holingihed , dans sa chronique , nconte ce qui suit an sujet 
de Uawkewood ; • Et ce brave chevalier Hawkewood , qui a 
€ laissé un nom immortel en Italie , comme les historiens le 

• rapportent ; les divers états de cette contrée se dispataient 

• l'avantage de l'avoir à leur, service, tant était grande sa 
< réputation. TantAt il serrait le pape, UntAt le duc de Milan, 

■ tantAl tel autre prince ou république. Quelquefois il n'était 

• à la solde d'ancnne puissance , mais il prenait des villes et 
« les livrait à celles qui lui en offraient le prix qu'il voulait. 
« Barnabo , sonv^vin de Milan , lai donna sa fille en mariage 
« avec une dot considérable. 

■ Cet homme célèbre naquit i Essex , selon quelques bis- 
a toricns ; i) Rit d'abord tailleur à Londres , il servit ensuite 

■ comme archer dans les guerres contre la France , puis de- 
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lettre suivante, adressée par Poggio au chancelier 
de Sienhe, présente le hideux tableau des oda- 

mités auxquelles les petits états de l'Italie étaient 

exposés par les irruptions continuelles de leurs 
ennemis ; elle prouve en méme-tempS la sensibi- 
lité bienfaisante de celui qui Ta écrite : 

a J'aurais lîesi'ré que notre correspondance fut 
« née de tout autre motif que du malheur d'un 
«c homme pour lequel je ressens le plus vif inté- 
« rêt, et qui a été'emmené prisonnier avec sa 
« femme et ses enfants, tandis qu'ils étaient oc- 
« cupés à labourer mes champs. On m'apprend 
a que ce malheureux languit dans les prisons de 
« Sienne avec un de ses ûls', un autre de ses 
« enËmts, âgé de cinq ans, a disparu; on ignore 
« s'il est mort ou vivant. Est-il rien de plus af- 
« freux qu'un sort pareil ? Puissent tous ces fléaux 

■ vint capitaine d'nne compagnie de gendarme* qu'il compon 

• Ûes pins brares soldats. Lorsqa'aprè} le traita de Brétîgny, 

• en i36o,oD licencia nne grande partie de l'armée anglaïie, 

■ un grand nombre de 'soldats se disjwrsa en difF^renies 

■ bandes d'aventurier* qui, sans reconnaître aucune d^pen- 

■ dance de prince ou de gouvernement, se mirent k ravager 

■ et i rniner diverses parties de la France , comme le nip- 

• portent tous le* historiens. John Hawlewood fat l'nn des 

■ chef* principaux de ce* aventuriers. II servit en Italie, pour 

■ le marquis de Montferrat, contre le duc de HiUn. Quoique 

■ quelques écrivains aient prétendu qu'il accompagna le duc 

• de Clarence dans ce pays, le premier récit paraît pins vrat- 

■ semblable ; d'ailleurs il a bien pu suivre ce duc en lulie. > 
Belingsbad's Chronicle, voL a, p. 4>3- 
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« Tetomber ma la tête de ceux qui les ont Ëiit 
« naître f Jlais , héla& ! les inattieureux caltiva- 
« teurs subissent les peines dues aux crimes de* 
« autres. Quand je Téâédib sur la triste situation 
« de ceux pour qai j'i«tercède auprèfi de tous, des 
« larmes inondent mon papier. Le pénible aspect 
c du père, la fi^re pftle et Hvide de la roère, la 
« douleur extrême du malheureux enfant , pré- 

< sentent à .mou imagination une «cène a£Erense 
« que je ne pni» aoppotter. Ces infortunés ont 
■ tout perdu, excepté la vie, et il ne leur reste 
« anoun secours pour la prolonger. Leurs ravis- 
« seurs demandent dix florins pour la rançon du 
te père et quarante pour celle du fils. Il leur est 
« impofiûUe de payer cette somme ; la rapacité 

< des soldais leur a enlevé tout ce qu'ils possé- 
« daient, et si -la bien&isance ne vient pas à leur 

< secours, ils se verront forcés de finir leurs jours *' 
> ea captivité. Je prends la liberté de vous recom- 
« mander avec les plus vives instances le sort de 
« celte femille infortunée ; et je vous prie de 
« faire tous vos efforts pour qu'elle puisse recou- 
« vrer la liberté au plus bas prix possible. Si 
« vous êtes sensible aux instances d'un ami , je 
« vous supplie ^e nouveau de prendre soin de 
« ces malheureux. Vous pouvez par vos soins 
« obtenir que leur rançon soit réduite. Au reste, 
« quelle que scHt la somme qu'il faille payer, 
« j'en ferai l'avance. Je suis persuadé que mon 
« ami Pietro vous aidera dans cette aiTaire, si ses 
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a démarches vous sont utiles. ïe tous prie en- 
« core de m'informer de ce que vous pouvez 
« faire, ou plutôt de ce que vous aurez fait; car 
« je suis persuadé que vous voudrez tout ce que 
« vous pouvez. Mais je me hâte de finir cette 
o lettre , de peur de prolonger la captivité de 
« ceux que je vous recommande (i). » 

La détresse qu'éprouvaient les Florentins par 
les incursions de Galeazzo, s'accrut encore par 
l'augmentation de la puissance de ce guerrier 
entreprenant; tl venait d'ajouter à ses états les 
villes de Bologne, de Lucques et de Perouse. 
Cette dernière ville , s'étant soustraite à l'autorité 
des papes, avait cherché un abri contre leur res- 
sentiment dans la protection du duc de Milan (a). 

L'époque du jubilé approchait : les Romains tou- 
jours avides de pompeux spectacles, envoyèrent 
une députation au pape Boniface, qui s'était 
éloigné de Rome, dans cette conjoncture, et le 
prièrent de venir honorer de sa présence la mé~ 
Iropole du monde chrétien; mais ce pontife, en 
habile politique , hésita de, condescendre à leur 
• désir, sous prétexte que la nomination des ma- 
gistrats , récemment faite par le peuple , ne lui 
était pas agréable. La crainte d^erdre les avan- 
tages et les divertissements que devait leur pro- 
curer cette grande solennité , engagea les impru- 



(i) Poggii opéra , «dit. Basil. , p.' 3 1 1 
(a) Platina, tom. i, p. ^78. 
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dents Romains à lui abandonner le choix de leurs 
principaax magistrats, ainsi qu'à lui remettre une 
somme considérable. 

Boniface , pour reconnaître cet acte de soumis- 
sion, daigna faire une entrée publique à Rome; 
et il employa l'aident qu'il avait reçu à fortifier 
le môle d'Adrien, plus connu depuis sous le nom 
de château Saint-Ange, et d'autres postes qui le 
rendirent maître de la ville. Ainsi les Romains 
eurent la vaine satisfaction de célébrer le jubilé 
avec la plus grande pompe ; mais ce fut au dé- 
pens des derniers restes de leur liberté (i). 

En même-temps les Florentins, vivement pres- 
sés par le duc de Milan , conçurent un rayon 
d'espérance; Robert, duc de Bavière, qui venait 
d'èfre élu empereur d'Allemagne, leur promit de 
■venir à leur secours avec un corps de troupes 
considérable , mais la joie qu'ils ressentirent à 
cette occasion ne fut pas de longue durée ; car 
ce prince, à son entrée en Italie, fut entièrement 
défait par le duc de Milan, et les débris de son 
armée se refiigièrent en désordre dans les mon- 
tagnes. Cette retraite réduisit les Flo^ntins k la 
dernière extrémité. Abandonnés de leurs alliés, 
exposés aux incursions de leurs voisins, ils recou- 
rurent au saint-siége dans leur désespoir; le pontife, 
animé d'un vif ressentiment-contre Galeazzo qui 
lui avait enlevé quelques places,entra dans les vues 

(i) Flatina, lom. i , p. 37g. 
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des Florentins, et, sans hésiter, il conclut avec eux 
un traité par lequel il s'engageait à leur fournir 
une année de cinq mille hranmes pour agir de 
concert avec les forces Toscanes : mais au commen- 
cement de la campagne, les Florentins furent heu- 
reusement délivrés de leurs inquiétudes par la 
mort de Galeazzo, qui mourut à Marignaoo (i), 

(i) Hariguiia ^uit m cUteaa on une mMoan decampagn* 
diM hqndlB GaleauHi M retira poor éy'ittT la peste dont on 
avait TCÉBenti quelques atteintcc à Milan ; Po|g>A nviia apprend 
dans son histoire de Florence , qac Ira astrologues avaient fixé 
le jour et l'heure de son départ de Milan ; car il les consnltait 
dans toutes les al&iires importantes. Selon eux, les astres 
avaient si évidemment déterminé le temps propre pour 
son vo3^e , et l'apparence du ciel était si iJaver^le , qn'îls 
prédirent liantement que Galeaaia reviendrait avec le titi« 
de n» d'Italie. Poggïo assure aussi qu'une comète, qui avait 
paru an mois de mars pre'cédent , avait été regardée générale- 
ment comme le signe avant-conrear de sa mort. Il semhlerait 
que les astrologues du duc de Hïkn avaient oublié de com- 
prendre cette comète dans leurs calculs. 

La partialité de Po^o ponr son pays natal, ne l'a pat 
avmiglé tur le mérite de Galeawo ; il avoue sa libéralité , sa 
magnanimité et aes nobles manières ; il vante sur- tout la pro- 
tection qu'il accorda anx savants et aux gens de lettres. 
L'anecdote suivante, qu'on trouve dans les facéties de Tog- 
gto, prouve cependant qu'un goiît excessif pour les plaisirs 
de la table ternissait ses grandes qualités : 

• Le pape Martin V chargea nn jour Antonio Lusco de 

■ rédiger quelques lettres. Ce pontife , après les avoir parcou- 

■ mes , voulut qu'elles fussent soumises à l'examen d'un de 
• mes amis an qai il avait beauconp de confiance ; mail il 
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le 3 septembre i4oa. Aussitôt après la mort de ce 
pmssant priape , plusieurs villes , dont il s'était 
emparé deviDrent la proie de divers petits tyn^s 
qui, pour étendre leurs état$, pro&tèrent de la * 
haine qu'avait inspirée par ses v^es Giovanof 
l^aria , son fils et sou successeiu' ; Boniface lui- 
çoéme, à I9 faveur de la confusion générale, fit ren> 
trer Bologne et Perotisç so^. s^ dopii^ation (1). 
j ., 

■ iniv» (jnc le jour même on ces letirea fanât pr^sentëes à 

■ notre «Kaminalenr , il arait le cervCBD tnmbM par le» vapeun 
« (la rin ; aoaai les JQgeart-4l si mal rëdigées , qv'il ordonna k 
1 Lafco de les recomnencer. CeliV'ci dit alors à Butholoqieo 

■ de Bttrdi, qui «e iroavait li présent , je vais faire à mes 

• lettres le chançemeot que le laillenr de Galeazzo a &il à 
m soobabit; et pour expliquer son énigme, Galeaazo, dit-il, 

■ ciaft d'DD ewessif embonpoint , il tTait l'habitude de boire 

■ et de manger avec excès k son tooper. Un soir en sortant 
n de table, il se sentit ^aé dus son balùllemenl, ansailAt il 
« lait venir son tailleur , Inî reproche d'avoir fait son habit 

■ trop étroit, et lui ordonne de l'élai^r ; je tbïs snr-le- 

■ champ, répondit le tailleur, ezécater les ordres-de votre 

■ altesse; et votre habit sera, demain matin, comme vous le 

■ denrex. En disant ces mots , il emporte le juste^a-corps et 
m le suspend à un clou sans y &ire le moindre changement , 

• bàen convaincn que le duc le lendemain n'aotait pins à se 
«plaindre de son habit. En effet, il le rapporta k l'heure ' 

■ marqnÀ ; Galeaizo l'ayant mis ; c'est bien , dit-il , mon habit 

■ va maintenant à merveille. ■ {Platùia , tom. i ,p. ^79. Pog- 
^i hittoria Ftoreittûta , />. 1 53. ) 

\}) Ihirant l'état d'anarchie où la fiûblesse et la folie du sno- 
cesseorde Galeauo firent tomber le Milanais, Corne et Plai- 
naot devinrent la proie d'une soldatesque nntinée ; Verceil 
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On a d^ dit que Poggio arriva à Rome, et 
fut nommé secrétaire apostolique à l'époque du 
I traité conclu entre Boniface et la seigneurie de 
Florence pour résister à ta puissance de Galeazzo. 
11 était alors âgé de vingt-deux ans. Quoique do- 
miné par ime imagination vive et par un carac- 
tère plein de fougue, il résista aux séductions 
d'une cour voluptueuse et corrompue. Son dia- 
logue sur l'avarice nous apprend que le| appoin- 
tements de secrétaire apostolique n'étaient pas 
très-considérables ; Antonio Lusco , l'un des inter- 
locuteurs dans ce dialogue , déclare que leurs 
émoluments étaient à peine suffisants pour vivre 



et NoTirre furent prJMi par le marqnis de Hontferrat. Panio 
HaJateilB s'empara de Breada ; Otto buono Itl prit possession 
de Plaisance , de Panne et de Reggio ; AJezandrie , Tortone , 
Pavie et plusieurs autres villes se soumirent i la domination 
de Facino Cane. Ce dernier capitaine était chef de l'ane de 
ces bandes d'aventaHers que quelques états prenaient à leur 
service , et qui pillaient impiiojablement les villes opulentes 
et les provinces fertiles de l'Italie. L'anecdote suivante don- 
ueia quelque idée de l'impudente rapacité de ces brigands : 
Quelqu'un se plaignit un jonr à Facino Cane, de ce qn'on de 
' ses soldats lui avait volé son manteau. Facino observant qne 
cet homme était vËm d'an bon habit •Avais-tu, Ini dit il* cet 
babit sur le corps quand on t'a dérobé ton manteau ? — Oni, 
répandit l'antre. — Va , reprit Facino , celui qoi te l'a volé ne 
peut être on de mes soldats , car aucun de ceux qui sont ■ 
ma suite ne t'aurait laissé on pareil habit. • (Poggii /lut. Flor. , 
p. iSg. Opéra, p. i^j.) 
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avec décence (i). Il e$t assez vraisemblable que 
la modicité du revenu de Pog^o n'influa pas peu 
sur la sagesse de sa conduite. Dans la préface de 
son HistoHa disceptativa convivalis, il reconnaît 
que l'étude lui a servi quelquefois à tromper les 
inquiétudes que lui donnait son peu de fortune (a). 
La pauvreté est souvent la mère des connais- 
sances et le bouclier de la vertu. Il est donc certain 
que Poggio consacrait tous ses loisirs à l'étude. 
et qu'il fréquentait sur-tout les personnes dont la 
conversation pouvait éclairer son esprit Comme 
à cette époque la culture des lettres excitait l'en- 
thousiasme et l'admiration, le talent du littéra- 
teur s'alliait souvent aux qualités de l'homme du 
inonde. C'est ce qui explique la variété de con- 
naissances que Poggio a répandue dans tant 
iSécnX& différents. 

(i) ■ Hillem tmmea dici adverant aTaritiBm, cani verear 

• nejtît necesw nos fieri avaros, ob tenaitatem lucri quo viz 

• poMamus toeri officia nostri dignitatem.* {^Po^ii opéra , 
cdit Basil. , p. 5.) 

{■î) • Ego tanè qnà me ex eorum vnlgô eiimerem de quorum 
olio param coosist , noDoulla fafec tenus contcripsi , qux jam 
ialer nrattas difTnsa longiorem paulo , mihi post obitum , 
vilam allatnra TÏdeantur. Idqne eo reci libentiùs, quo fadliDs 
fagerem eas molestias, quibus baec fragilis atqne imbecilbi 
atai, p)ena est. Hœc enim scribendi ezercilaiio, multam 
nibi contnlit ad temporum injurias perferendas. Non enim 
non potoi angi aaimo et dolere aliquando, com viderem me 
natn nMJorem , ita adbuc tenui eue cemu , nt cogérer qiuMiai 
pollua openm ^nam ingenio dare. ■ (Poggu opéra , p. Sa.)- 
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Le i*' octobre i4o4> la mort du pape Boni- 
fece IX fit éprouver à Poggio une perte cruellç. 
Rien u'eùt manqué à la gloire de ce poutife, dit 
* I^tina , si son excessive faiblesse pour des pa- 
rents avides n'eût terni l'éclat de son règne. Ils 
accoururent en foute k Rome, et s'y livrèrent 
sans honte k une scandaleuse et publique simo- 
nie (i). 

A ta mort de Boniface , Cosmo , cardinal de 
Katnte-Croix, fut élu pape, et prit le nom d'In- 
nocent Vil ; pe pontife , connaissant le mérite de 
Poggio , le continua dans l'emploi qu'il avait exercé 
sous son prédécesseur, et lui donna des témoi- 
gnages honorables de sa bienveillance. Poggio pro- 
fita des bontés de ce pape pour lui Fùre connaître 
l'étroite atnitié qui régnait entre lui et Leonar^o 

(i) Platina , tome i", p. 3So. L'anecdote snivante, iiuérée 
daoi lei facéties de Poggio , fournit an exemple de la partia- 
lité du pape eaven sa fomille, et noos donne un modèle de 
l'esprit et dn goût qni rëgnait en Italie an XTV* siècle : 

• Bonifoce IX était de la famille des Tomocelli ; onappelait 
Tnlgairement tamacelli, no mélange haché de foie de cochon 
et de graisse. Booifice IX «'étant naàfl à Péroute la seconde 
année de son pontificat , fut saiTi à son entrée dans la ville 
d'un nombreux cortège de parents qui avaient été à la ren- 
contre. Quelques cnrieux, qui desiraient connaître Les indi- 
vidus de ce cortège , l'informaient de leur nom- C'est André 
Tomacelli ■ , répondiiit-on,c'est JeaaTomacelli > ; et i tontes les 
demandes on n'entendait que le nom de Tomacelli. Alors na 
bcétieux a'écria : Ce foie était donc bien gras qui a produit 
tant et de si jKM tomacelli.* iPogguop_em,p. 43i.) 
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d'Arexzo, âvec lequel il avait fait ses études à 
Flfwence. Leonardo, dont le nom de famille était - 
j^iiDi, naquit eu 1870 à Arezzo, dont il prit le 
DOOL Ses parents, sans être nobles, jouissaient de 
beaucoup de considération dans leur pays, ils 
avaient assez de fortune pour lui donner une 
bonne éducation (i). Une circonstance extraordi- 
naire lui inspira dès sa plus tendre jeunesse le 
goût des lettres. 

Il n'avait pas quinze ans lorsque Engueirand 
de Coucy, se rendant à Napies à la tête d'un 
corps de Prançais pour affermir Louis d'Anjou 
sur le trône , passa auprès d' Arezzo ; des bannis 
de cette ville allèrent à sa rencontre et lui per- 
suadèrent de s'emparer de leur patrie : avec leur 
secours , Coucy attaqua inopinément Arezzo ; 
après que ses soldats l'eurent pillée, ils firent 
prisonniers plusieurs habitants , et entre autres 
la famille de Bruni ; le jeune Leonardo fut en- 
fermé dans la chambre d'un château où se trou- 
vait le portrait de Pétrarque ; il tint constamment 
les yeux attachés sur cette image pendant sa cap- 
tivité , et la contemplation continuelle des traits 
de ce grand homme laissa dans son cœur le noble 
désir de l'imiter ; aussi, dès qu'il fut libre, tl se 
rendit à Florence, et il y continua ses études avec 
une ardeur toute nouvelle , sous les yeux de Jean 

(1) Mehi,Tita I^eonardi Bruni, p. 33, aS. 
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de Ravenne (i). Ce fut alors que Poggio se Ha avec 
lut par une amitié si étroite, que son départ pour 
Rome ne la refroidit pas ; prévenu quelque temps 
après par cet ami lui-même, du désir qu'il aiirait 
d'obtenir des fonctions honorables dans la chan- 
cellerie du saint - siège , il s'attacha à vanter cou- 
tinuellement son mérite ; il crut ne pouvoir mieux 
le Faire connaître plus , qu'en communiquant 
les lettres qu'il recevait de Leonardo aux diffé- 
rents personnages qui, par leur rang ou par leurs 
fonctions, approchaient le plus de la personne du 
pape (a). En effet, ces soins constants d'une ingé- 
nieuse affection, firent enfin parvenir jusqu'à 
Innocent le nom de Bruni; et le pontife, favo- 
rablement disposé pour un homme dont l'éloge 
retentissait de tous côtés, ordonna de lui écrire 
de se rendre à Rome; il y arriva le a4 mars i^oS. 
Coluccio Salutati ( 3 ) , chancelier de la ville 
de Ftorelice , adressa au pape les plus vives 



(i) Janotii Manetti , oratio (nnebrisapadMelii, edit. Epis. 
Leonardï Arelini, tom. i , p. 9a. 

(a) Hehi vita, L«on. Aret. , p. 3i. 

(3) Coluccio Salatati naquit dau la petite ville de Stig» 
naiio , vers L'aonée 1 33o. Il parait , par une letu« qu'il écrivit 
à Beniardo di Hoglo, qn'îl ne reçut aucune édticatinn dans 
«a première jeunesse, qu'il ne commec^ a étudier que lors- 
qu'il fut parrenn à l'ige mûr, et qu'il lut alors pour la pre- 
mière fois la gTammsire sans le set^iurs d'aucun mattre. 
Quand il se sfutit en état de continuer sa cairiére litt^ 
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instances en faveur de Leonardo ; il prit soin 
d'éniunérer avec complaisance , dans sa lettre 
de recommandation , les rares qualités du jeune 

tain, il vint à Bologne où il snivit les leçons publir[ues de 
GioTanni di Hogio, pèr« de Bemardo, dont on a déjà patié. 
Par condescendance pour ses parents et sei amis , il embraua 
la profesuon de notaire; nuii à peine eut -il acquis la con- 
naissance de la pratique de cet état, qu'il le quitta, se dévoua 
aux mutes, et composa différents pocmes. A l'âge de quarante- 
cinq ans il fat nommé chancelier de la ville de Florence , em- 
ploi qu'il remplit le reste de sa vie. Umonmt le 4 mai 1406; 
et ses restes, ayant été décorés d'aue couronne de laurier, 
forent inhumés avec tine pompe extraordinaire dans l'égliM 
de Sainte- Harie del Tîore. Depuis l'arrivée de Leonardo d'A- 
leaso à TLome , il avait subsisté une certaine mésialelligeoce 
entrerai et CoIdccio. Le premier regretta amèrement de 
n'avoir pas pu m réconcilier avec son ancien ami avant sa 
mort; il parait qu'il désira de s'en rapprochn avec toute la 
sincérité d'un homme de bien. 

Coluccio est auteur des ouvrages suivants dont on tronve 
des copies mamiscrite* dans la bibliotbèqne I^urentiane : 
1° de Fato et Fortnnâ ; a" de Sseculo et Religione ; 3° de 
Mobilîtate legnm et Medidn» ; 4° Tractatus de Tyranno ; 
5" Tractatus quod Hedici eloqaentix studeant et de vere- 
caodii ansit virtus ant vitium ; 6!> de Laboribus Hcrculis ; 
•j" hisioria de casubominis; 8°de Artedictandi; 9° Certamen 
Fortnns ; 10° Declamationes ; 11° Invectiva in Antonium 
Lnscum; la" Fbyllidis querimonÏK; 13° Ëclogae Vlll, Car- 
mina ad Jacobnm Allegrettum ; 1 5" Sonelti. Enfin , difTérenies 
lettres dont la collection a été publiée parHehus; i vol. in-4°, 
impiimée à Florence en 1741. 

On peut juger du zèle de Coluccio pour le pr^rès des 
lettre*, pu la richesse de sa bibliothèque ; elle consistait en 
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savant ; mais cependant l'accueil que Leonardo 
reçut du souverain pontife, lorsqu'il parut pour 
la première fois devant lui, quoique favorable à 
certains égards , fut loin de remplir les espérances 
que lui donnaient son ami et cet honorable té- 
moignage ; le pape lui déclara en présence de ses 
courtisans qu'il paraissait avoir réellement toute 
la capacité nécessaire pour les fonctions qu'il 
desirait remplir, mais que l'extrême discrétion 
qu'elles exigeaient était presque incompatible avec 
sa grande jeunesse. Jacopo d'Angelo, savant dis- 
tingué , et ancien rival de Leonardo dans l'uni- 
versité de Florence , voulut profiter de ce juge- 
ment sévère ; il demanda la place vacante : 
Jacopo était d'un âge mûr , et d'ailleurs un sé- 
jour de quatre années dans la résidence des 
souverains pontifes était redoutable aux demandes 
d'un étranger, quel que fùtt son mérite (i). Pog- 
gio prenait une part bien vive aux inquiétudes 
et au chagrin de son ami ; par bonheur pour 
Leonardo, Innocent ayant reçu, vers ce temps, 
certaines lettres du duc de Berry, prit le parti 
d'ordonner à chacun des compétiteurs d'y faire 

bnit ceots volumes : collection magnifique pour cm premien 
leinpi où les tnanuscrita ëlsient fort rat«i , et par coDSÀ]uent 
très-cbers. {Coluceuvila à PhUippo FUiani, apud Mthi edi- 
tiontm epàtolamm Uni Coluedi Pieru Salutati, — l-eonardi 
■Jrelùti ^Mitoùe , Uh, i , Ep. lO , i a.) 

(i) Leonardi Antini EpisL, 1. i , ep. i. • . 
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des projets de réponse ; les compositions furetit 
ensuite lues et examinées par des commissaires 
nommés par le pontife ; ccAnm« celtes de Léo- 
□ardo -réunirent des suffrages unanitttes» ils diï- 
sipèrent les préventions du pape > et valurent 
l'emploi de rédacteur des lettres pïmtifîcales au 
jeune Toscan ; cette communauté d'occupations 
unit encore davantage Poggio etLeonardo; depuis, 
leur intimité subsista t<>ajoiWs sans noages; la mort 
seule pvit la rompre (i). 

Inmïcent blâmait fréquemment t'insouciance 
et la timidité des pontifes italiens ; il attribuait 
k leur &iblesse la durée d'un schisme t[ui donnait 



(t) Leooirâo l'acqait par ce iuccès an« banle nSpalation , 
■ar »n rivij] était un savant diitingué. Jicopo d'Aogelo était 
natif Se S ca rparâ ; il ^tndia U langue latine tons la direction 
de Jetn de HavAme. Ayant appris qne Dcm^trias Cydimias 
et Hanvel Cbrytoloras avaient enlrepris de donner des leçona 
5ar lea classique* grecs dans la ville deVenÎM, il a'j rendit ans- 
nl6t. Il avait tant d'amour pour les lettres , (pi'il accompagna 
'Chrysoloras dans son voyage k Conslantinopie, dans l'unique 
ÎDiention d'y recueillir des matioscrita anciens, et d'acquérir 
-nue cannaïsaance plus exacte et plus étendue de la langue 
jgrecqne. 11 tndniait en latin la Costni^raplue de Piolom^, 
let vies de Brotna et de Pompée par Plutarque. Sa traduction 
de la Coam^raphie fut d^ée à Alexandre V. Les savants de 
•on temps rendent tons justice à son mérite littéraire. S;;* 
travaux, furent sabitement ïnteàtompaa par une mort pr^ma- 
tar^. {Ueki-mia Jmlirom Travertarii, p. i6, 356. mutdetn 
9ttaLtoitar4iBrwUtp. ai. — FaKi:iUr'dWviTiiiUiuirAuM,p. g.) 
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lieu au triomphe des ennemis de l'église ; lôais 
à .peine eut-d dans ses mains les clefs de saint 
Pierre, qu'il s'aperçut par une expérience humi- 
liante, qu'd était beaucoup plus facile de trouver 
des Ëiutes dans la conduite de ses précédesseurs , 
que de guérir les maux de lltalîe, et de rendre 
la paix au monde chrétien ; effectivement il se vit 
contraint de déployer tout son pouvoir contre 
l'esprit de sédition qui se propagea alors parmi 
les sujets du saint-siége ; il eut beaucoup de peine 
en particulier à étouffer les mutineries du peuple 
romain, qui réclamait te Capitule, le château 
Saint-Ange et plusieurs autres forteresses dont 
les papes s'étaient rendus mûtres à main armée ; 
la hauteur avec laquelle Innocent rejeta leurs 
demandes, les remplit d'une fureur que le cou- 
pable emportement de son neveu Louis porta 
au dernier degré d'effervescence ; cet homme , 
aussi imprudent que cruel , fit arrêter par des sol- 
dats des députés solennellement envoyés par les 
Romains auprès du pape, dans le moment même 
où ils venaient y remplir une mission pacifique; 
onze de ces malheureux furent mis immédiate- 
ment k mort par ses ordres, deux étaient membres 
du conseil des sept -magistrats qui gouvernait 
Rome, et les neuf autres appartenaient aux prin- 
cipales familles de la ville ; cette perfidie fit 
prendre les armes au peuple; il demanda à grands 
cris à venger l'assassinat de ses chefs dans le sang 
des serviteurs du saint-ùége ; le pape, qui n'avait 
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pas tventfié dans la cruauté de son neveu, ne 
pouvait ni résistej au courroux de la multitude , 
ni le conjurer ; le palais pontifical était* il est 
vrai, soigneusement fortifié, mais il manquait des 
divers approvisionnements nécessaires pour sou- 
tenir un long siège, et, pour surcroît d'embarras, 
les troupes de Ladislas marchaient, disait-on, au 
secours des rebelles: dans cette extrémité, Inno- 
cent ne vit de salut que dans une prompte fuite. 
Le 6 août, k deux heures après midi, il sortit 
du palais pontifical, et, sous l'escorte d'une garde 
suffisante , il prit en toute hâte la ronte de Vi- 
terbe ; il y arriva après une marche rapide de 
deux journées , durant laquelle l'excès de la h- 
tigue fit périr plusieurs des officiers de sa suite (i). 
Quelques-uns, entre autres Poggio et Leonardo 
qui eiit beaucoup de peine à se tirer des mains 
des révoltés, accompagnèrent le souverain pon- 
Hfe W. 

Les Romains, après le départ du pape, se. ren- 
dirent aisément maîtres de la plupart des fortifi- 
cations de leur ville ; cependant l'approche des 
troupes pontificales ,- qui se répandirent bientôt 
dans les environs de Rome , éteignit promptement 
leur ardeur belliqueuse , en sorte qu'ils ne repous- 
sèrent pas avec beaucoup d'obstination les con- 

(i) ToT«> un vieil itinéraire de Gentile d'Urbino, aputl 
JfunUori, rer. Italie, tcripl., t. VI, p. 844. 
(1) Leonardi Aretini Episiol» , I. i , ep- 5- 

3 
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ditions de paix que le pape leur imposa ; U rentra 
en triomphe' diuis sa capitale à la fin de mara 
i4o6 (i); d'ailleurs ce prince ne jouit pas long- 
temps de son heureuse fortune ; il mourut le 6 
novembre de la même année (a). 

Dès que cet événement fut connu en France , 
les ducs de Berry, de Boulogne et d'Oriéaiis, 
régents du royaume pendant la folie du roi ' 
Charles YI , se rendirent à Avignon ; là , ils sup- 
plièrent Benoit XIII de terminer, par une géné- 
reuse abdication, le schisme funeste qui troublait 
l'église ; pour adoucir leur fâcheuse proposition , 
ces princes lui promirent qu'on imposerait le 
même sacrifice au prélat que les cardinaux ita- 
liens nommeraient pape à la place d'Innocent. 
Il est rare qu'on accueille avec joie des conseil- 
lers qui arrachent un grand pouvoir , ou qui dé- 
pouillent de hautes dignités ; Benoit protesta 
vivement de son zèle pour le bien de l'église , 
mais il refusa en même -temps de descendre du 
trône pontifical, et dans la crainte que les régents 
n'appuyassent leurs pieuses demandes par la force 
des armes, il augmenta les fortifications d'Avi- 
gnon , où il resta assiégé pendant six mois. Comme 
ses alarmes augmentaient chaque jour, il s'em- 
barqua sur le Rh6ne, et descendant ce fleuve jus- 
qu'à la Méditerranée, il s'enfuit en Espagne, et 

(0 Platina,t. i, p. 383, 384- 
(a) aid.,p. 385,^386. 
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trouva un refuge assuré dans la province de Ca* 
talogne, où il avait pris naissance (i). 

Cependant les cardinaux italiens, avant de nom- 
tner un nouveau pape, s'engagèrent par un ser- 
ment formel à abdiquer le pontificat , dans le cas 
où l'un d'eux' serait élu , si Benoit XIII , de aoa 
côté, renonçait k toutes ses prétentions. 

Cet arrangement fiit proposé pour éteindre la 
jalousie qui régnait entrç les cardinaux irançais 
et les cardinaux italiens ; ces prélats voulurent 
être certains que leurs chefs seraient exposés au 
même sacrifice; après ces préliminaires, on pro- 
céda, le 3o novembre, à l'élection d'un souverain 
pontife: le dkoix du conclave ultramontain tomba 
sur Ange\o Corraro, cardinal de Saint-Marc, qui 
prit le nom de Gr^oire XII (a). 

Quoique ce nouveau pontife eût ratifîë,après son 
élection le serment qu'il avait fait comme cardinal, 
d'abdiquer la dignité suprême, néanmoins il cber- 
du bientôt, sous de fiivoles prétextes, à éluder 
ses engagements. Benoît, son compétiteur, vint 
à Savone, puis à Porto-Venere, dans le dessein, 
disait-^ , de rétablir la paix de l'église , par une 
conférence amicale avec Grégoire. Ce dernier 
demandait que leur rencontre eût j^utôt lieu dans 
quelque ville de l'intérieur, où ils pourraient faci- 
lement l'un et l'autre prendre les conseils de 

(■) P)atina,t. i , p. 3tt5. 

(aj Leonardî Aictiui, Ëpitt., I. U, ep. 3- 
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leurs cardinaux. Benoit feignit de s'alanner de 
cette pi«position , prétendant qu'il coropromet- 
trait sa sûreté en s' éloignant de' la mer ; il de- 
mandait en conséquence que la conférence se 
tint dans quelque port, mais Grégoire rejeta ses 
propositions , alléguant , à son tour , comme 
prétexte, des dangers imaginaires; en sorte que, 
comme le remarque plaisamment Leonardo d'A- 
rezzo , « l'un comme uq animal aquatique crai- 
gnait la terre-ferme, et l'autre comme un animaP 
terrestre' avait peur de l'eau (i). » 

Les cardinaux italiens avaient accompagne 
Grégoire à Lucques , dans l'espérance qu'il adop- 
terait les mesures nécessaires pour mettre fin au 
schisme; maïs, fatigués des tei^versatioos et des 
artifices des deux compétiteurs,redoutant de plus 
le caractère violent de Grégoire, ils le quittèrent, 
et se rendirent à Pise. Là, les cardinaux des deux 
obédiences^se constituèrent en conseil œcumé- 
nique, déposèrent Grégoire et Benoit; ils élurent 
à leur place Pietro Filardo, natif de Candie, -qui - 
prit le nom d'Alexandre V (a). 

Les officiers de la cour romaine se firent dif- 
férents plans de conduite , en consultant leur 
conscience ou leurs intérêts; plusieurs, guidés 
par une prudente circonspection , abandonnèrent 
Grégoire, et accompagnèrent les cardinaux ro- 

(i) Leonardi Epistolae, 1. 3, ep. ai. 
(a) PUtiiu,t.^,p. 386, 388. 
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mains à Pise ; d'autres , au nombre desquels 
était I^eonanlo d'Arezzo , restèrent fidèles à 
leur ancien maître ( i ). Il paraît qu'au milieu 
de ces dissensions, Poggio se tint dans une pru- 
dente réserve ; il quitta la cour pontificale , et 
vint goûter k Florence - les plaisirs qi^e donne 
toujours l'amitié (a). 

Ce fut dans ce moment que le généreux appui 
de Niccolo Niccoli lui fut du plus grand secours. 
Cet illustre savant, fils de Barthotomeo Niccoli, 
naquit dans l'année 1 363 (3). Son .père le destinait 

(i) Léon. Aiet. Ep. , 1. 3 , ep. 3.- 
(a) Ibid. , ep. 4 , 7. 

(3) Leonardo afBnne daos ses invectÎTea contre Niccolo- 

niccoli, que «on grand-père était cabuetier à Pistoie. < Avi 

^ ■ anlem tni aupana Piatorîi primam fioruit non dignitat* 

■ aliqoi, Md fronde iUt feitîv& qoi sd vinnm et popina* mere- 

■ irices et ganeoa inTitalnt. Inde noctnmi ebrionun cae<le 

■ coDlenîtna Pislorio demigraTÎt , canponam et urta Floren- 

• lian) tnmstnlit. Hic tandem pater tans canponA egreun* vino 

■ abstinnit, oleo m ac lanificio peronsit, tedeni ad acamnnm 

■ à matulino lempore qnaii vile mancqiiam , sordido ac prope 

■ mùerabili exercitio de&matns. Profer igitur inoignia nobi- 

■ lilatis tn« , qni alïoi tam iuiolenter conteoinu, Habes enim 

• praclarianma : ab avo qnidem frondes et cyathos ; i pâtre 

■ Tero, lanam et pectinea. ■ SteAi vita Aminuii Travcr- 

Les lavanta da XV" ùécle avaient si pen d'égard pour la 
fitité dans lenrs inTectiTet, que ce qne dit ici Leonardo 
d'Areuo mr l'origine de Nîccolo mérite pen de croyance. 
Ce qn'il y a de certain , c'est qne Leonardo , en cherchant à . 
jeter da ridicnle nir son ancien ami et en Ini reprochant Vétat 
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au commerce. Mais Niccolo préféra de bonne 
heure t'amour des lettres à toutes les faveurs de 
la fortune. Il commença sés études sous les yeux 
de Ijodo^ico Marsilio ( i ) , littérateur distingué. 
Son ardeur pour l'instruction était si vive, qu'aus- 
sitôt après ses premières études, il se retidit à 
Padoue , dans l'unique intention d'y transcrire les 



de «es ancétreB, se déshonore Ini-jinèine. \jt front fettiva ^ 
auquel il fait alluiion dans le passage cité , ett une branche 
d'arbre ou aa buissOD que les cabaretiers suspendaient et 
suspendent encore au-dessna de lenr porte pour servir d'en- 
KÎgne ; on l'appelle valgaiiement bonchoa ; d'où le proverbe 
anglais et français : Bon vin n'a pat betoin de bmiehon. 

(i) Mehi vita Àmbrvtii Travertarii ,p. 77. Lodovico Har- 
silio était ua moine de l'ordre de nint AngaMin ; il devint 
même supérieur d'un eouvent de cet religieux situe dans b 
province de Pise; sa réputation littéraire lui procura des fenc- 
tioni dans la chancellerie de la république de Florence, et 
en i3Sa le gouvernement toscan te mit au nombre des négo- 
ciateurs qu'il chargea de conclure la paix entre Charies de 
Hongrie et le duc d'Anjou. 11 s'acquît une telle eslime panni 
les FiorentinB , que la seigopnrie de ceUe république pria 
Boniface de le nommer év^ne de Florence. La lettre qui 
fut écrite 1 cette occasion, etdanslaquelle on faisait l'énumé- 
ration de tontes ses qualités, a été rapportée par Hehus daua 
aa vie d'Ambroaio Tnversari. Lodovico entretenait une cor- 
respondance régulière avec Colucdo Salutati et avec Pé- 
trarque : il a laissé des commentaires sur quelques sonnets 
de ce célèbre poète. Le recueil des lettres des savants tos- 
cans, imprimé in- 4* k Florence en ijSfi, renferme pinneurs 
de ses épln«9. Il mourot le ai d'août 1394. {Mehi tita Am- 
brosii Traversarii , p- 3a, 18S, 319, a6i). 
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ouvrages de Pétrarque ; il rapporta à Florence 
une copie de l'Africa et de différentes composi- 
tions de ce célèbre poète. Sa générosité lui dovna 
bientât d'autres droits & la reconnaissance des amis 
des lettres; il fit construire à ses frais un édifice 
convenable pour y placer la bibliothèque que 
Boccace avait léguée au monastère du Saint-Es- 
prit à Florence. La maison de Niccoli étak ouverte 
aux professeurs et k leurs élèves; il mettait géné- 
reusement à leur disposition ses livres nombreux; 
son exemple les excitait à se livrer sans réserve 
aux travaux et aux entreprises littéraires. Ce 
noble zèle pour l'étude concilia à Niccoli toute 
l'estime de Poggio. De son càté, ce savant dis- 
tingua ses aimables qualités, et l'honora dès-lors 
d'une amitié inaltérable et de la considération la 
plus affectueuse. 

Gr^oire refusant de reconnaître la. validité de 
l'assemblée ecclésiastique de ï^se , se retira à 
Rimini où il fut honorablement accueilli par 
Carlo Malatesta (1). Benoît ne se montra pas plus 



(i) Gff^qfre fat ■ccompagné à Rimini par Leonardo ' 
d'Areno , ,qni envojra à Niccolo Nîccolt la description des 
monnmenU sntiqnei de ceH« ville. A )> fi° <Ic » lettre 
I>auanlo fait un pompeux éloge de Carlo Malateita : apriès 
STOÎT câébté aet talent! politiques et uiHtaires , il finit ainsi : 
' La nainre a été si libérale envers lu , qu'il semble posséder 

• iiD génie nniTcnel. Il lit avec bcancoap de grâces, fait des 

* ren ; h prose est élégante. Son écriture est pins belle que ' 
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docile au décret qui le dépouillait de la dignité 
pontificale. Après avoir tenu un concile à Per- 
pignan , il défia ses ennemis , et fit tonner sur eux 
ses anathèines des remparts de la forteresse de 
Paniscola (i). 

Les grande qualités du pape Alexandre Y fai- 
saient espérer aux sincères amis de la paix qu'il 
éteindrait promptement tous les troubles, et 
qu'il aurait la gloire de rendre à la chaire de 
saint Pierre son ancienne splendeur, mais la mort 
de ce pape , qui eut Me» dans te huitième mois 
de son règne , dissipa ces flatteuses illusions (a). 
Balthazar Cossa, son successeur, fut soupçonné 
d'avoir abrégé la vie d'Alexandre par le pobon (3). 



■ celle deB scribes de {trofcMion. Je n'anrau pas parle de ce 
• dernier avantage , si tes historiens de l'antiquité ne l'aTaient 

■ remanjué dans Anguste et ilans Titus , fils de Veipasien. ■ 
{Leonardi Arrtùti ep. , /. 3, ep, 9.) 

(0 Platina. Ut supra. 

(3) Platina.p. SSg. 

(3) Un manuscrit renfermant les Ties de plusieurs papes, 
qtii a été imprimé par Hantori dans s> magnifique collection 
des historiens d'Italie, contient l'éloge suivant d'Alexandre V: 

■ Ce pontife, qui méritait véritablement le noB d'Alexandre, 
aurait surpassé en libéralité tous ses prédécesseur, s'il a'eât 
été g^né pendant long-temps dans ses inclinations générenseï 
par U modicité de tes revenns. Sa pauvreté, après son éléva- 
tion an trAnepontificala était telle, qu'il disait souvent: ■J'ai 
élé riche évéqne, cardinal paavre, et pape indigent. > 

Pen de temps avant sa mort , il fit venir anprès de son Ih 
tous les cardinaux qui se tronvaienl k sa cour ; et après le* 
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Il parait qne Balthazar dès sa première jeu- 
nesse aspirait d^ja aux plus hautes dignités de 
l'église. Quand il eut. fini ses études à Bologne, 
il prit le parti de venir à Rome solliciter la for- 
tune : comme il était occupé à faire les prépara- 
tifs de son voyage, quelqu'un lui demanda où il 
allait;» Au pontificat», répondit-il. Aussitôt après 
son arrivée dans la capitale du saint-siége , Boni- 
&ce IX le nomma k l'emploi confidentiel dé ca- 
mérier privé, et peu de temps après il obtint du 
même pape la dignité . de .cardinal de Saint - 
Eustache ; il fut ensuite envoyé à Bologne avec 
le titre de légat. Dans l'exercice de cette fonction, 
il contribua beaucoup par ses talents politiques 
et militaires, à l'accroissement de l'autorité du 
saint-siége. On prétend que la puissance et les ri- 
chesses que cette importante mission lui [nt>cura 

aroîr viremeiit exhortés a prendre tons les moyens néces- 
■tirea pour rétablir ta. paix de l'église , il leur fit ses adieux en 
leur répétant ces mots dn Sanveur : • Je tous donne la paix, 
• qne la paii soit lonjonn arec tous. » 

Dan* nn manaacrit qnî appartenait aatrcfoi; à la mainn 
d'Esté , on trouve l'^pitaphe snivante dn pontife. Lee denx 
derniers vers ont nn uni si obscnr, qu'ila panûsseot avoir M 
altéréa par les copistes. 

Dm» Alnander Cretnui oriandn* ■!> ari ^ 

Cltuditiir hoc Mxo , ■amiBo ▼Bnenudiu honore. 
Anw Petnu ent , ncd ceUl Hide potitni 
QnJntBi Aleiimdcr fil , eta lol orbe contcani , 
Kalligioiu DÛnor , poit ad loblimc Tocitu. 
{^lavtori rtmm italiearutn tcr^torvs, t. 6 , p. 9(9.] 
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furent les ressorts qu'il &t mouvoir peu après 
pour parvèair au trône pontifical. Quoi qu'il en 
soit, il fiit unanimement, élu chef de l'église, le 
19 mai i4io,et prit le nom de Jean XXIII (i). 

Dans le même temps Leonardo d'Arezzo fut 
nommé chancelier de la ville de Florence ; il ne 
conserva cependant pas long- temps cette place, 
qu'il jugea plus pénible que lucrative. Il l'abdiqua 
à la 'fin de la seconde année pour passer au ser- 
vice de Jeati XXIII ; son retour à la chancellerie 
pontificale fit le plus grand plaisir à Poggio. Ce- ' 
lui -ci avait conservé sa pli>.ce pendant les der- 
niers troubles •,en rêvant sa conduite d'après les 
décrets du concile de Pise , il exerça les fonctions 
de secrétaire apostolique sous Alexandre V, il entra 
ensuite dans la chancellerie de son successeur. 

Leonardo, peu de temps après ta reprise de ses 
anciennes fonctions, fit un voyage à Arezzo où 
il épousa une jeune fille de qualité. Ce mariage 
devint un événement pour ses collègues et pour ses 
amis. Poggio lui écrivit dans cette occasion toutes 
les plaisanteries qu'on avait faites à Rome au sujet 
du parti qu'il venait de prendre, en lui deman- 
dant ironiquement son opinion sur le mariage, 
d'après sa récente expérience. Leonardo lui ré- 
pondit sans délai. Sa lettre semble annoncer que 
son nouvel état lui paraissait fort agréable ; il se 
plaignit seulement des dépenses qu'il entraîne; 

(0 natiiu, 1. 1 , p. 389, 390. 
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« 11 est incroyable, dit- il, combien il en-- coûte 
«c pour se marier. Taî épuisé, pour le repas de 
« noces, le marché, les boutiques des pâtissiers, 
« des conâsears, des marchands de volaille et de 
1 gibier ; mais tout cela n'est encore rien auprès 
a de ce qu'il m'en a coûté pour l'habillement et 
a la parure de ma femme ; c'est^une dépense qui 
« n'a pas de bornes. De sorte que, dit-il, j'ai dans 
« une seule nuit consommé mon maiiage et dé- 
a pensé tout mon bien (i). ». 



(1) KMi vite Leomdi Aredm , p. 3$, 40. (Lemtard* Jn- 
tùti Bpiitotœ, l. i, ep. 1^.) 

Leonudo d'Aicuo était regardé par bm contemponàu 
comme an &oiiinw d'nne ioonomie meaqnine ; cependant, 
d'aprèi la lettre nirante d'£rmolao Barbare i Pîetro Cart , il 
aemble qn'aii XV* itècle on avait qnelqae raiaon de m plaiiMbe 
de ia trop grande dépense du noces. 

• Dnxit nxorem clama bello et pace vir Trîvnlcîas Hea- 
polittiiam, pnenobili familii. Inniatiu anm ad conTÎvinm, 
imà «d pontificiam et adîpalem cnnant; at ego, ad epuUa 
primai aatnr, apectalor potins qaam conviva fui. Credo gratnm 
fore Td tibi , vel poiteria , si fercala qnam brevisiimi descrip- 
sero ; non nt Hacrobius apud noslroi , nec nt apnd Grxcoa 
Atfuaoent jnstîs Toluminibos, aed nt occnpatns faomo et ad 
epistolE mensoram. Primnm , aqna manibna data ,'non ni apud 
nos, sianlibns, ted accnmbentibas ntiqne rosacea; lum illatt 
pogillaiea ex nncleis pineis et saccaro pastilli. Item placentse 
otideis amygdalis, et saccaro conrecix,cp)Ot vii1g6 martiospa- 
aeia vocamns. Secnndnm, fertam altiles aspamgi. Tertiam.pul- 
pnlc, ita enim popins appellant et jecnacnla. Qnartam, 
««n> dorcadia toitt. Qnïntum , capitula jnnicom vttnlorumTe 
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Pendant que Poggio et ses amis s'égayaient 
aux dépens du nouveau marié, les a£&ires les 
plus graves exigeaient toute la prudence de la 
cour de Rome. Sigismond qui , le a r juillet 1 4 > i * 

nnacam peUibas«lûui-Seituni,cipi,galliii>nim,co1ainbornni- 
que palli, bubiileii conùtad liognis et petauHiibus ac surnine 
omnibus elizia addiiof-ymonyacie pnltario, lie enim cupedîarii 
mediolanentes vocant, quam nostri lermiacam. SeptimDin, 
bteduiintegertosttiSiinaingalassin^licapiilaiCaniJDreqiiod 
«c amarii ceraiis ùve, nt quidam malnat appelluv lanroccn~ 
■il, condimeati TÎce fangitar. Octarnm tnrtnrei, penjices, 
pbaaiaiu,cotDmîcM,tnrdi, ficedulK,et omnino plarimi f^neria 
avitia , molli ter et itadiosé toita. Coljmbades olive condimenli 
loco appoaitK. Nonum , Gallui gallinacena nccaro incoctua et 
aapergiae roucei madefactui , singuliscoiiTiTii, linguli patînû 
aifenleii, ut et estera qooqne vucola. Dedmiim, porcellus 
int^er toitos, ia tingala singuli crateria jatcnlento quodam 
liquore perfaii. Undeciinum, pari toati, pro condimento Leu- 
t»pheon jus, îmo ferrugineum è jocinoribus piitia et aro- 
mate pretioû generii, ad pOTtioaem et lymetriam additnm 
hyipanî appellaot. Dnodecimum, toitui orbiiex oto, lacté, 
ulTia, polline saccareo,salrîattim Tocamaa. TertiumdecimuiD, 
strathea cotonea ex saccaro. Quartumdecimnm , carduui, 
pînea, Icoljnuon live cynaram potias appellare cooTeoit. Qnin- 
tnmdecimum , a lotis manibui, belUria et tragemata onmit 
generis saccarea. Inducti ntax bîatriODes , pantomimi , petaa- 
riais, arcialogi, funambuli, choraalx, citharsdi, Singnlia 
porro ferculis prxibaot faces atque tobse. SDbfacîbtuincliUB 
caTeia altilia , quadrupèdes , aviculx , omnia TÎTcatia generia 
eJDB TÎdelicet, cajui ea qiue ntagistri et stnictorei cocta 
menai* inferebaot ; measx per atrium abacis ùagaix lingulit 
dîtpositte, sedel privi pririsniinistri. Ante omnia, ailmitium 
qnale ne pythagorici quidem lerrarv potuissent. Vale, raedio- 
Iaiij,idibiismaiis, 1466. Politiaai Epittotœ , lib. ta. * 
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était monté siir le trône impérial, souhaitait avec 
ardeur la fin du schisme ; il invita le pape à con- 
voquer un concile général en conséquence de la 
délibération des cardinaux assemblés à Pise en 
1409 ; ils avaient déclaré que c'était le seul moyen 
de rendre la paix à l'église ; mais Jean XXUI avait 
hérité des préventions de ses prédécesseurs contre 
ces nombreux synodes toujours si disposés à 
empiéter sur les prérogatives du chef de l'église ; 
il aurait bien voulu éluder la demande de Sigis- 
mond , et il lui proposa dans cette vue de tenir k 
Rome le futur conâle. Sur ces entrefaites, un 
événement imprévu le chassa de sa capitale ; La- 
dislas,Toi de Naples, qu'il avait cherché inutile- 
ment à mettre dans ses intérêts, envahit tout-à- 
coup ses états, et t'obligea de se réfugier succes- 
sivement à Florence , à Bologne et à Mantoue ; 
Jean se rendit de cette dernière ville à Lodi pour 
y conférer avec l'empereur ; Sigismond t'accueillit 
avec de grands bonneurs,et le reconduisitlui-même 
À Mantoue k la tête d'une forte escorte; ce fut alors 
que le pape, qui voyait sa personne à ta discré- 
tion de Sigismond , se laissa facilement éblouir 
par de brillantes promesses; dans l'espoir d'obtenir 
de ce prince une armée assez puissante ^our chas- 
ser les Napolitains des terres de l'église, il se décida 
à convoqder un concile général, et à désigner la 
ville de Constance pour le lieu de ses sessions (i). 

(1} PlaliiM, lome 1 , p. Sgo , Sgi. 
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CHAPITRE IL 

Le pape Jean XXUIfait en personne t ouverture 
au condie. — Jetut Huss arrive à Constance; 
son emprisonnement. — Fâcfwuses propositions 
faites au souverain pontife. — Jean XXJIÏ 
s'échappe de Constance. Sa déposition. — Mort 
de Manuel Chrysoloras. — Oraison funèbre et 
épitt^he de Chrysoloras composées par Pt^gio. 
— Jugement et exécution de Jean Huss. — Za 
maison du pontife est di^>ersée. — Poggio reste 
à Constance. Jl étudié l'hébreu. Il se rend aux 
bains de Bade ; description de ces bains. — 
Jérôme de Prague; jugement et exécution de 
Jérôme , racontés par Poggio y témoin oculaire 
de ces événemaits. ' 

Lik. répugnance de Jean XXIII à consentir k 
la réanion d'un concile général était encore 
augmentée par les alarmes de sa Emilie et de 
ses courtisans, et par une espèce de pressenti- 
ment qui l'avertissait que l'assemblée où il se 
rendait avec les honneurs de la tiare, le renverrait 
de Constance , comme simple particulier ( i ) ; la 

(i) PlatÎDa,toni. i,p. "^i. {^Foye* le* notet du traducteur 
à la fin du volume.) 
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mort de Ladislas , son ennemi , qu'une maladie 
-violente surprit au moment même où il venait 
assiéger le pontife dans Bologne , semblait aussi 
l'afiranchir de la nécessité de se soumettre à la 
pressante réquisition de l'empereur. M£s d'un 
autre côté , le monde chréHen était fatigué d'un 
schisme scandaleux qui ternissait l'éclat de l'église. 
Sigismond avait fait accélérer tous les préparalifiï 
nécessaires à la tenue du concile ; l'Europe entière 
espérait les plus heureux succès des travaux des 
membres les plus illustres et les plus savants 
de son clei^ ; Jean était d'ailleurs ébranlé en 
réfléchissant sur l'opprobre dont il serait cou- 
vert, si, par ses rebis à remplir les engagements 
qu'il avait contractés, il venait k trompa les es- 
pérances de tous les amis de la paix et de l'union ; 
Poggio rapporte encore à la louange de Zaba- ' 
relia, cardinal de Florence (1), que ce prélat, qui 
semble avoir vécu dans la confiance intime du 
pontife, lui mit sans cesse ces réÛexions sous 
les yeux (3). Cédant enfin à ces considérations, 
Jean XXIII franchit le pas fatal, et se mit en 
route pour Constance, où il arriva le 38 octobre 
i4i4- Il était accompagné de ta plupart des offi- 
ciers de sa cour , et entre autres de Poggio qui 



(1) Le litre cardinatal de Zabarella ^tait de Saint -Cosme 
et de Saint -Damien; maii les historîeni le désignent pin» 
comnnDtemit aoni celai de cardinal de FloivDce. 

(a) Pof^i opéra, p. a55. 
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-venait de quitter la chaîne de simple secrétaire 
apostolique pour remplir les fonctions de secré- 
taire intime du pontife ( i ). Quelques semaines 
après son arrivée à Constance, il eut le plaisir 
d'accueillir son ami Leonardo d'Àrezzo, il venait 
de traverser les Alpffi, s'était embarqué sur le 
lac de Constance , et avait pris terre dans cette 
ville à la fin de décembre (s). 

Trois objets principaux étaient soumis aux 
délibérations du concile : la cessation du scbisme, 
la réforme de l'église, et l'extirpation des héré- 
sies ; le pontife romain eût vivement souhaité de 
concentrer sur ce dernier point toute l'attentioD 
des pères de la foi catholique , et il profita de la pre- 
mière occasion pour agir contre les novateurs ; 
Jean Huss, réformateur célèbre de la Bohême, s'était 
rendu à Constance, dans le dessein d'y soutenir 
l'orthodoxie de sa doctrine ; il annonçait qu'il 
était prêt à abjurer les erreurs dont il serait 
convaincu ; mais , pour éviter le péril auquel il 
s'exposait , en venant défendre lui-même sa cause 
au milieu de ses ennemis, il avait pris ta pré- 
caution d'obtenir de l'empereur un sauf- con- 
duit qui ordonnait formellement à tous les princes 
ecclésiastiques ou séculiers d'AIIemftgne, de le 



(i) Poggii Hiit. Flor. , p. 76. 

(») Léon. Aret. , lib. 4 , ep. 3 . ( Fayez Ut notes du trailite- 
Uur à ta fin du volume. } 
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lai&ser voya^r, séjourner s'arrêter, et revenûr 
UbremcDt et en sitreté ( i ) ; mais l'infortuné recon- 
nut bientôt que le sauf- conduit de ^empereur 
était tnsuffîsant pour protéger un homme réputé 
hérétique. En effet, à peine eut-il resté quelques 
jours 4 Constance , qu'il y fut arrêté et empri- 
sonné dans te monastère des dominicains ; tandis 
qu'il y gémissait sons le double poids des souf- 
frances d'une maladie grave et de ses inquiétudes , 
ses ennemis pressaient ^ avec ardeur , les prépa- 
ratifs de son jugement ; en vain 'les partisans de 
Jean Huss protestèrent-ils contre cet emprison- 
nement qui était une violation manifeste du droit 
des gens ; en vain obtinrent - ils de Sigismond 
l'ordre exprès de relâcher leur maître , ce com- 
mandement ne fut point exécuté ; et lorsque 
Fempereur arriva à Constance, aux fêtes de lîoël , 
le pape lui allégua dilFérents prétextes pour se 
disculper , et pour l'engager à livrer à un tribunal 
ecclésiastique le trop crédule novateur. 

Quoique Sigismond consentît à abandonner un 
malheureux sans défense, ses intentions n'étaient 
pas pour cela plus favorables aux intérêt» de 
Jean XXm ; et , comme l'avaient soupçonné les 
amis de ce poutife, il l'engagea, pour mettre* 
fin au schisme, à résigner la tiare sous la condi- 
tion que ses compétiteurs feraient le même sacri- 
fice : Jean contraignit avec peine l'indignation que 

(i)fli>t.dn concile deCoiuUiice,parL'£nfânt,l. iiiect.lj). 

4 
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lui causa cette demande ; et , tout en déclarant 
qu'il était prêt à faire ce que les représentants 
de la chrétienté jugeraient nécessaire pour la paix 
de l'église , ij opposa tous les obstacles possibles 
aux desseins de l'empereur. Mais enfin, poussé à 
bout par les sollicitations de ce monarque , qui 
l'avait en quelque sorte forcé k lire l'acte de 
sa résignation en plein concile, il prit le pai^ti 
désespéré de s'échapper de la ville de Constance. 
Le duc d'Autriche lui en facilita les moyens, en 
donnant un grand tournoi le ao mars , veille de 
ta fête de saint Benoit. Tandis que la pompe 
magnifique de ces jeux attirait tous les regards , 
il s'évada aisément en sortant de la ville , déguisé 
en postillon. 

Le pontife fugitif se rendit d'abord à Schafîbuse, 
puis à Laufferobourg : ne s'y croyant pas encore 
en sûreté , il se réfugia à Fribourg. Là U se crut 
tellement à l'abri de la poursuite de ses ennemis, 
qu'il eut l'orgueilleuse présomption d'adresser 
au concile des demandes inadmissibles; l'assem- 
blée les rejeta avec mépris. 

En même-temps te duc d'Autriche ftit mis au 
ban de l'empire ; ses états furent envahis de tous 
I côtés , on lui prit plusieurs villes ; on lui fit même 
entendre qu'il ne pourrait se réconcilier avec l'em- 
pereur , qu'en se soumettant d'une mamère non 
équivoque , et en livrant lui-même le p^>e fugitif; 
ce prince, alors effrayé, se rendit à Constance; 
et, dans une assemblée solennelle du'cbaciler il 
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implora son pardon de Sigismond, en remettant 
à sa discrétion le reste de ses états. . 

Les pères du concile sommèrent Jean XXIII 
de comparaître devant eux pour s'expliquer sur 
Jes-diltérents chefs d'accusation portée contre lui: 
sur son refus de répondre , soit en personne soit 
par députés, ils procédèrent à un acte mémo- 
rable de suprématie, en ,1e déclarant. d'abord sus- 
pendu de ses fonctions pontificales, puis en dé- 
<x'é|ant et en faisant proclamer sa déposition. 
Jean se voyant abandonné du duc d'Autricbe, et 
k la discrétion dç l'empereur. con«enKt à se sou- 
mettre aux ordres du concile. Après qu'on lui 
- eût lu sa sentence , on <léfeadit aux officiers de 
sa maison d'exercer auprès de lui leurs fonctions 
ordinaires, puis on l'envoya prisonnier dans le 
château de Gotleben , d'où ensuite on le transféra 
à Heidelberg ; les chefs d'accusation , dont le con- 
cile déclara Jean atteint et convaincu, poftaient 
qu'il était livré aux vices les plus bas. de la na- 
ture humaine corrompue. Cependant un reste 
d'égard pour le rang auguste qu'il avait occupé, 
€t peut-être aussi sa déférence à leurs ordres, 
déterminèrent ses juges à ne pas aggraver la 
peine qu'ils lui avaient déjà infligée, et à lui ôter 
seulement Ja tiare et la liberté. 
. Pendant que le concile était occupé du procès 
intenté contre le chef de l'église, la mort te priva 
de Manuel Chrysoloras, l'un de ses membres les 
plus distingués. 

4- 
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Oh a déjà dit que cet illustre étranger avait 
répandu la connaissance de la littérature grecque 
dans l'université de Florence , et que Poggio pro- 
fita de ses savantes leçons. Manuel , après avoir 
demeuré trois ans dans la capitale de la Toscane , 
fut mandé k Milan par son ancien souverain 
l'empereur d'Orient , qui , dans te cours de ses 
voyages en Italie, était allé visiter Giovanni Ga- 
leazzo ( I ). Attiré par les propositions avantageuses 
que lui fit ce dernier prince , et dégoûté d'ailleurs 
du séjour de la Toscane par les procédés violents 
de Niccolo Niccoli, son ennemi, il se décida à 
donner des leçons de langue grecque dans l'aca- 
démie de Ticino, établissement qui avait été fondé 
par le duc de Milan, père de Giovanni (2). Le 
désordre et l'anarchie- qui suivirent la mort de 
son nouveau protecteur, engagèrent Manuel i 
quitter le Milanais et à se réfugier à Venise, d'où j 
k la recommandation de son élève Leonardo 
d'Arezzo . il fut invité à se rendre à Rome ; 14 ses 
talents et ses vertus l'étevèrent à un si haut degré 
d'estime, qu'il fut chargé par Jean XXIII, en 
i4i3, conjointement avec Zabarella, cardinal de 
Florence, de traiter avec Sigîsmond pour fixer 
le temps et le lieu du concile projeté. De concert 
. avec eux, il désigna la ville de Constance comme 
le lieu le plus convenable (3). Après avoir remj^ 

(i) Hodina tle Graecis iUiutnbaa, p. i^. 
(a) Hodins, p. i5. 
(3) Id.,ibid. 
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fidèlement cette importante mission , il retourna i 
Constantinople. L'empereur grec le choisit comme 
l'un des plus dignes représentants de son clergé 
pour agir en son nom au concile œcuménique 
qui venait d'être convoqué ; Chrysoloras repartit 
donc aussitôt pour Constance , mats la faiblesse 
de son tempérament ne put résister aux fatigues 
du voyage; il mourut le i5 avril i4i5 ( i ). On 
lui érigea un tombeau dans le monastère des 
dominicains sur lequel on grava l'épitaphe sui- 
vante , qu'on' attribue à son élève Pietro Paulo 
Vergerio (2). 



(a) Kctro nnlo Ve^nio, n^ & Capo-d'Iatria , ville titaie 
à l'CTiKteit^ do golfe Adriatique, et à peo de distance de 
Tiieste ; il était Clément habile dans lê droit civil, danf les 
fctencea morales et dana les nulhématiqtiea i en luivanl les 
leçons de Hannel Chryftolons, il te rendit la langue grecque 
trcs-âmilière ; tons les Mvaiita,Ks contemporains , donnent de 
glands éloges a son traité de Moribut ingenuU; l'emperenr 
Sigismond lui lit mettre en latin l'histoire de l'expédition 
d'Alexandre -le -Grand, composée en grec par Arrien;-il se 
piqua pende rendre cette version élégante, afin qne le prince 
pAt la lire sans avoir besoin d'un interprète, ainsi qu'il l'ob- 
serve Ini-méme ^il signala son zèle pour les écrivains clas- 
âqoes, en publiant nne invective contre Carlo Halatesia, qui, 
par baipe pour le paganisme et pour ses adorateurs , avait fait 
enlever de la place publique de Mantoue la statue de Vii^Ie; 
il perdit la raison sur la fin de sa rie; cependant il la reconvrait 
parinlervalles. On ignorel'époqne précise de sf mort. [Faeius 
de Firù ittaitribu*, p. 8.) 
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Ante aramnlns enD. Ehxirdel CiBTsoi.OBiB, Eqnea 
CoiutantiDopolituiDa , «x Telnito gencre Roniaiiorain , qoi 
cam Constantino Imperatore migraruDl , vir doctùsifnus, 
prodentiMimBs , optimus , qui lempore geaeralit coDcilu 
àittû obiit, ei euitimatioDe, nt afa omnibas Bnmmo sacMleiia 
digntu hriieretnr, die XV apriUs MCCCCXV (i). 

Pog^o ne négligea pas cette occasion de nianî> 
fester sob estime pour cet illustre maître ; il 
célébra ses louanges dans une oraison funèbre , et 
consacra à sa mémoire l'épitaphe suivante : 

Hic est Emm isuiL Htm 
Sermonit decna attid -* 
Qoi dam qtUBrere op«iD pAtriie 
AfBicta; staderel hoc iit 
R«« belle cecidit tais 
Totis,Ita1ia; hic tibi 
LinguS r^siiloit decu> 
Atticte , ante recondiue. 
Rea belle cecidit fuis 
Votîs; Emmirubl, mIo 
Consecntas in Italo 
AEteranm decua et , tiU 
Qnale Gnecia non dédit 
KeIIo perdit» Graetia (aj. 

Les p««s du concile avaient épuisé leur dou- 
ceur dans la modération de la sentence rendue 
Contre le dernier pape ; elle était réservée pour 

(i)Ilodi«,p.»3. 
(a) Hodiiu,ibid. 
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des coupables . élevés en dignité : en effet , il ' 
parait par la conduite qu'ils tinrent depuis , qu'ils 
ne cédaient aux sentiments de compassion et 
d'humanité qu'envers les grands criminels, mais 
qu'ils s'armaient de toute leur rigueur pour sévir 
contre des erreurs d'opinion. Jean Huss fut con- 
duit, enchaîné et escorté d'une garde armée, de- 
vant un tribunal où ses ennemis ne rougirent 
pas de s'assepir en qualité de juges. Là , on le 
somma de répondre à une longue série de pro- 
positions dont la plupart se rapportaient aux 
points les plus obscurs et les plus -subtils du 
dogme ; il en rejeta plusieurs comme ne faisant 
point partie de sa doctrine , soutint l'orthodoxie 
de quelques autres qu'on taxait d'erreurs de foi,' 
et protesta de nouveau de son empressement à 
rétracter toute doctrine dont on lui démontrd-ait 
la &usseté. Ses juges ayant essayé en vain de le 
convaincre par leurs arguments, eurent recours 
k la force de l'autorité. Ils le déclarèrent cou- 
pable <i'hérésie, et le mirent ainsi dans la néces- 
ùté de se retracter par la crainte de la mort 
Mais la constance de Jean Huss fut inébranlable, 
il refusa fermement de racheter sa vie aux dé- 
pens de sa conscience et de son honneur. Après 
de vains efforts pour l'engager à rentrer dans 
l'église par une. soumission qu'il était encore* 
temps de Êiire , le concile le dépouilla de sa dignité 
de prêtre, prononça contre lui ta terrible sen- 
tence qui le déclarait hérétique obstiné, et le 



i.vCoogIc 



56 vie' DE POGGIO. 

livra au bras séculier, le 6 juillet *i4i5. L'infor- 
tuné Jean Huss fut conduit au bûcher fatal, et 
soufirit la mort avec une intrépidité et une fer- 
meté d'ame étonnantes. 

Après la déposition de Jean XXIII , les officiers 
de la cour pontificale se dispersèrent; Lconardo 
d'Arezzo ■ vint en Italie , et y reprit ses anciens' 
travaux littéraires ; Poggio resta à Constance pour 
profiter des occasions favorables à ses intérêts et 
à ceux de son ami; comme il avait alors beaU' 
coup de loisir, il se mit à étudier l'hébreu sous 
la directiort d'un Juif converti (i). Ce séjour en 
Allemagne n'offrit k Poggio ni agrément , ni avan- 
tage ; il était fatigué de la lenteur du condie 
Hans ses travaux, qu'il regardait d'ailleurs avec les 
préjugés naturels à un fonctionnaire de la cour 
romaine; les humiliations que plusieurs de ses' 
amis souffrirent à Constance l'abreuvèrent d'amer- 
tume et de chagrin (a) ; ses espérances d'avance- 
ment allaient en décroissant, à mesure que le 
crédit et le pouvoir de ses protecteurs dimi- 
nuaient par les intrigues de leurs adversaires ; 

(0 Poffiiioper», p. «97. 

(1) Leoiurdi Aretioi, 1. 4, ep. 4. Celle lettre porte , ^vi- 
demment par errenr , la date du 10 janTÎer i^iS ; comme 
Leonardo d'Areuo ^criTit de Coiulance une rebtion de son 
▼07«{^ d'Italie dans celte ville , il est d'une imposubilîtë 
maDifeste qo'ensuite il ait pn j retoomer , et qu'il y ait reçu 
des lettres de Poggio dans le court espace de douse jours ; an 
Vittt de i4i5, il bat donc lire i4i6. 
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enfin ,_ de quelque côté qu'il tournât ses regards, 
il ne voyait que des. sujets d'inquiétude et de 
découragement ; l'étude de l'hébreu fut une bible 
ressource contre les tourments de son esprit; les 
éléments de la langue sacrée des Jui& sont très- 
difficiles, et aucune perspective avantageuse n'en- 
courageait Poggio à en surmonter les difficultés. 
On lui avait enseigné et probablement il croyait 
que tout ce qui entre dans le dognie de la foi 
était compris dans la traduction que saint Jérôme 
avait faite des saintes écritures ; comme il n'avait 
pas l'intention de révoquer en doute les croyances 
dominantes , il ne voulut point s'occuper à ap- 
profondir la connaissance des langues orientales, 
pour y chercher des armes propres aux contro- ' 
verses religieuses. D'ailleurs, dans les maximes 
laconiques des moralistes hébreux, il ne trouvait 
point cette éloquence raisonnée que l'on rémarque 
dans les discussions morales de Cicéroii. Les 
brusques transitions et les métaphores outrées 
des poètes juifs, malgré quelques beautés admi- 
rables, perdent leur éclat devant les règles sévères 
d'Aristote et de Quintilien (i). L'hébreu ne pré- 

(1) Leourdo d'Areua,qtii parait n'avoir jamais eu aucune 
connaisMDCe de lliAreii , dans une leHre Traiment mrieu»e 
•dressa i Giovanni Ciriftnano, disserte fort longuement sur 
rinntilitë de ceUe étude. Rien n'est pins étrange que ta manie 
d« dëpréewr des connaîasancei que l'on ne poHède pas et ssr 
leaqaelleapai coaaéqnent on ne pent pas prononcer d« jage- 
meat raisonnable. Cela rappelle le précepte d'Apnlëe ; , 

Hra loi plni lamln itiidii , lot lUena rcprahodab 

{Léon, jtret, fyia., L 9, qf. la. ) 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



58 . TIB DB POCGIO. 

sentait auçim des avantages de la langue latine 
qui servait alors à l'usage universel et journalier^ 
soit dans les coi^espondances littéraires, soit pour 
traiter les affaires publiques; d'ailleurs $od maître 
était sans taleqts et. sans aucun mérite ; il devint 
bientôt le sujet de ses plaisanteries et de son 
mépris. Toutes ces causes concoururent donc à 
l'empêcher de (wfi de grands progrès dans l'é- 
tude de la lapgu^ hébraïque, e.t il parait qu'il n'en 
a jauMiîs eu, qu'eue oonnaissapce superficielle. 

- Po^io, en interropopant. totalement ses études, 
rencontra des- disfr-^ctions. qu'il eût vainement 
cherclfées dans de nouveaux travaux ; au prin- 
temps de Tannée 1 4 > 6 , il profita de la liberté que 
lui laissait la cessation de ses anciennes fonctions 
aupTvès du pape pour faire une courte excursion 
à Bade, li^ célèï^re par ta vertu de ses eaux mi- 
nérales.; i| décnyit ce charmant séjour dans la lettre 
suivante à Niccolo-NiccoU. On y trouve une pein- 
ture intéres^nte de ces bains qui étaient, très- 
fréquentés au XV* siècle. L'imagination vive et 
l'humeur enjouée qui brillent dans cette lettre, 
y font reconnaître le style de Poggio. 

a Je vous ai écrit de Constance le i*' de mars, 
n si je ne me trompe , une lettre qui a dû' vous 
« égayer, si elle vous est parvenue. J'y entre dans 
<t des détails assez plaisants ; je vous parle beau- 
c eoup de la tangue hébraïque que j'étudie de- 
« puis quelque temps, et je m'atause aux dépens 
' « de mon instituteur , aventurier ignorant et stu- 
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I pide , comme sont à-peu-près tous les gens de 
«cette nation qui embrassent le cfanstianisme. 
a Mais j'ai tout lieu de croire que cette lettre, ainsi 
« qu'une autre que j'ai éciite à Leonardod'Arezzo, 
a n'ont pas été remisée À leur destinatien. Si vous 
' l'eussiez reçue , vous m'auriez certainement 
a écrit , ne fût-ce que poiu: me féliciter sur ua 

■ nouveau genre d'étude que vous m'avez si sou- 
> vent conseillé d'entreprendre. Je ne vois pas 
o que .l'hébreu me soit jamais d'un grand secours 
K pour acquérir des connaissances philosophiques; 
« mais l'acquisition de cette langue contribuera 
n à mes pro^^ dans la littérature, et jb cnois 
a déjà en savoir assez pour démêler les principes 
« suivis par saint Jérôme dans sa version de 
« rÊcnture sainte. Je vous écris aujourd'hui de 
« ces bains- où je suis venu pour me guérir 
a d'une enflure qui gênait le mouvement de mes 
a doigts. J'ai cru que la description du lieu où 

■ sont ces bains et la peinture dies usage»: des 
a baigneurs pourraient vous int^esaer. Les an- 
« àens nous ont vanté leurs bfûns de Pu4e<di, 
' où les Romiûn» aecourdient en Ibule ; mais je 
•I ne crois pas que ces baia& si cél^res aient 
a jaan^a pu ofinr les agréments de ceux-ci, ni 

■ même leur être comparé». Les bains de Puteoli 
« devaient leur renomméeplutôt à la beauté du 
« site où ils éteient placés et à la magnificence 
« des maisons de campagne qui les environnaient, 
« qu'aux ^vertisBcment» et aux fêtes des bai- 
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« gneuro. Les environs de Bade, au contraire ,- 
a n'ont rien de bien séduisant pour un étranger; 
a mais en revanche, les plaisirs et la joie y régnent 
« avec un tel empire, que je me suis figuré plus 
a d'une fois que la reine des plaisirs et son divin 
o cortège avaient fui de Cythère pour venir l'ba- 
« biter. Ceux qui prennent les bains de Bade , 
« dociles observateurs de ses douces lois , n'ont 
« pas besoin d'étudier les maximes d'Héliogabale, 
« c'est de la simple nature qu'ils ont pris des 
« leçons. 

« Mais je dois commencer par vous tracer mon 
« itinéraire depuisConstânce jusqu'ici. Le premier 
a jour j'ai parcouru vingt -quatre mUles sur le 
K Abin avant d'arriver à SchafiFousç. Là,les cascades 
« du fleuve ont arrêté ma navigation, et j'ai pris la 
K route de terre. A dix milles de Schafïbuse , nous 
* sommes arrivés à une forteresse voisine du 
a fleuve, et connue sous le nom de Kaiserstuhl, 
a c'est-à-dire Camp Je César. D'après la situation 
« de ce coteau, le nom qu'il porte encore aii- 
« jourd'hui, et le voisinage d'un pont fort ancien 
« qui sert de communication entre la France et 
« l'Allemagne, je pense que cette forteresse peut 
« bien être en effet bâtie sur l'emplacement d'un 
« vieux camp des Romains. Ce même jour nous 
« vîmes le lieu où le Rhin se précipite d'une 
« hauteur prodigieuse sur des débris de rochers ; 
■ le bruit de cette chute semble exprimer son 
H indignation contre l'obstacle qui vient gêner son 
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E cours. En contemplant ce site, je me suis rap- 
it pelé ce que l'histoire nous apprend des cata- 
a ractes du Nil. Il n'est pas' étonnant que les 

■ Egyptiens, voisins de ces cataractes, soient en- 
v tièrement privés de l'ouie , puisque la chute du 
( Rhin, qui, si on le compare au Nil, est k peine 
X un torrent , se ùit entendre à plus d'un demi- 
K mille de distance ; enfin je suis arrivé i Bade 
t ou Baden, mot allemand qui signifie bain. 

« Bade est une ville très-riche située dans une 

■ vallée toute entourée de montagnes; une rivière 

■ qui la traverse se perd ensuite dans le Rhin à 
I environ six milles de là. A un demi - mille de 

■ Bade , sur le bord même de la rivière , est une 
« file de beaux édiâces formant le c6té d'un grand 
a quarré ; c'est là que se prennent les bains ; tous 
K ces édifices sont des espèces d'hôtelleries des- 
t ttnéesà logerlesbaigneurs; ils y trouvent toutes 
I les commodités de la vie ; chaque aubei^ a 
( ses bains particuliers' pour les étrangers qui y 
( logent ; on compte environ trente de ces bains> 

■ deux seulement sont publics ; ils sont ouverts 
K à tous les regards et sont fréquentés par des in- 
( dividus de toutes les classes , de tout âge et de 
I tout sexe ; là , les homçies et les femmes , qui 
I naturellement ne craignent pas de se rappro- 
R cher, ne sont séparés que par une simple bar- 
K rière ; c'est un spectacle vraiment burlesque de 
I voir de vieilles matrones et de jeunes b|autés 
( entrer dans l'eau pêle-mêle, en exposant à des 
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a yeux indiscrets les unes, un c<»ps décrépit, les 
a autres les charmes les plus' attrayants ; ce coup- 
« d'oeil me rappelait les jeux floraux de: 'Rome: 
a j'admirais la simplicité des bons Allemands 
o inaccessibles à la jalousie, et qui ne soup- 
« çonnent aucune indécence dans un pareil spec- 
K tacle. Les bains partieuliers sont très-propres, 
K ils sont communs aux hommes et aux femmes, 
K qui ne sont séparés que par une ^le cloison , 

■ encore y a-ton pratiqué des fenêtres fort basses 
« à travers lesquelles on peut se voir, se parler, 
e se loucher et boire ensemble , ce qui arrive 
a fort souvent : au-dessus des bains règne une 
« espèce de galerie où se rendent tous ceux qui 
(éveillent voir et visiter les baigneurs; tout le 
« monde peut y venir causer et se divertir avec 
« eux ; les dames sortent de l'eau , et y rentrent 
a souvent sans prendre de voiles pour se cou- 
a vrir ; quoiqu'il n'y ait là ni portier , ni même 
« de porte, cependant personne ne songe à don- 
« ner la moindre alarme à la pndeur ; plusieurs 
« de ces bains ont un passage commun pour les 
« deux sexes, ce qui donne souvent lieu à des 
rencontres plaisantes ; les hommes portent de 
« simples caleçons, et. les femmes une espèce de 

■ chemisette qui lai^e nus le cou, les bras, le 
• sein, et qui de plus est encore ouverte sur les 
a côtés ; quelquefois les dames prennent-dans le 
« bain même des repas qu'on leur sert sur des 
m tables flottantes, et auxquels elles admettent 
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" volontiers les hommes ; j'ai été plusieurs fois 

> invité k ces parties de plaisir, j'ai payé alors 

> ma dépense comme les autres , mais j'ai su ré- 
« sister aux pressantes sollicitations que l'on me 
« faisait d'y prendre part , non pas '^ue je fusse 
« retenu par une fausse honte qui passerait à 
« Bade pour de la' grossièreté ou pouo' un manque 
« d'éducation , mais uniquement parce que 
a j'ignorais l'allemand ; quelle folie, en effet, 
« poiu- un Italien de passer une journée entière 
« dans l'eau, uniquement à boire et à manger, 
« sans poutdir se mêler de la conversation ! Cet 
a obstacle n'arrêta pas deux de mes compatriotes; 
« ils ont été rendre visite à des dames dans leurs 
a bûns, elles les ont invités à dîner avec elles^'^s 
« se sont entretenus par interprète ; quand elles 
« étaient incommodées parla chaleur, ils avaient 

■ la galanterie de les éventer ; aussi à leur retour 

■ ont-ils vivement peint le bonheur que leur 
« avait fait éprouver It: gracieux accueil de ces 

■ Eëlles étrangères. De la galerie , dont je vous ai 
• précédemment parlé , j'ai souvent vu tes scènes 
« les plus plaisantes ; j'admirais &- la -fois et la 

■ conduite ingénue des Allemandes, et la tran- 
t> quille sécurité de leurs bons maris qui laissaient 

■ donner la main à leurs femmes dans le plus 
« léger habillement de bain ; ces époux assuré- 
K ment ne sont ni inquiets 'ni incommodes, ils 
« cherchent au contraire à revêtir de couleurs 
« favorable^ les apparences les'^lus suspectes^ 
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« ils oQt vraiment toutes les dispositions possibles 
« pour embrasser la doctrine de P]aton,qui vou- 
a lait que tout fut en conitpun , puisqu'ils mettent 
u naturellement en pratique les principes d!un 
« philosophe que bien certainement ils ne con- 
« naissent pas. Dans quelques bains particuliers, 
« il n'y a pas de cloison ; tout le monde, hommes, 
« femmes , parents et amis, se baignent péle-mèle. 
u On va aux bains trois fois le jour, on y passe 
a le temps à boire, à chanter, à folâtrer; dans les 
a lieux où l'eau est basse , on joue de la harpe ; 
a vous ne pouvez vous figurer le ravissant coup- 
K d'œil que présentent les jeunes beautés alle- 
a mandes, lorsque, semblables à des nymphes, 
o elles jouent de la lyre et laissent leurs robes lé- 
a gères flotter sur les eaux. Comment ne pas les 
« prendre pour autant de Vénus, qui sortent en 
H pompe du sein de l'Océan. Les dames s'amusent 
« quelquefois à demander la charité aux étran- 
« gers, et ceux-ci ne manquent pas de jeter de 
« petites pièces de monnaie aux plus jolies ; 
« celles-ci alors élèvent les bras et tendent leurs 
B courtes robes pour recevoir ces offrandes ; il 
a arrive souvent que les baigneuses se jetent sur 
a celle d'entre elles qui les saisit, pour les lui 
n ravir, ce qui donne lieu aux luttes les plus 
« gaies ; outre les pièces de monnaie , on jette 
«' encore aux baigneuses des guirlandes et des 
« couronnes de fleiirs, dont elles ornent leur tète. 
«■ Comme je n'entre dans l'eau que deux fois par 
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« jai]r,}CBi*finaM à regarder ces scènes badines, 
« et je me {dais à jeter aax dames de petites pièces 
« de monnaie et des fleurs pour provoquer entre 
« elles de joyeux débats. Il n'y a pas moyen de lire 
■ ou d'étudier k Bade. L'air y retentit încessam- 

* oaent d'une mosiqiie bruyante de voix et d'in* 
m struments ; ce serait être fou que de prétendre y 
m être sage. D'aiHeurs, je ne suis pas comme le 
« Ménédème de la comédie, je ne condamiie pas 
m impteoyaUement les divertissements des autres, 
« et je prends part à tout ce qui peut intéresser 
« k» hommes ; au reste , si j'avais pu m' entretenir 
c avec mes nouvelles connaissances, mes plaisirs 
« eussent été beaucoup plus vifs, je me trouvais 
« en effet rédait aux seules jouissances des yeux, 
« et à suivre comme un muet les dames k leurs 
« rendez-vous ; je ne renonçais pas à l'avantage 

< de leur faire rùa cour , rien ici n'y met obstacle. 
■ Outre ces différents passe-temps, il en est 

* un autre (pli n'a pas moins d'attraits; derriô^ 
« les bains qui forment une espèce de village, et 
« snr le bord de la rivière, est une prairie om- 
« bra^ par une grande quantité d'arbres : c'était 
« le but ordinaire de notre promenade, tous les 

< soirs, après souper; li, parmi des amusements 

< et des exercices , tels que le chant ou la danse, etc., 

• nous préf^oos une espèce de jeu de ballon 

• fort (UfiFérent de celui qui est à la. mode en 
« Italie. De tous côtés, et dans toutes les direc- 
« Cions, les lïouiis«.t et les femmes lancent des 

5 
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a ballons remplis de grelot& On les poursuit ; le» 
« premiers qui les saisissent deviennent arbitres 

■ des jeux; quand le maître du balltm va le lan- ' 

■ cer, tous les joueurs restent immobiles, lesmains 
s tendues ; quelquefois on les tient long-temps 
K dans cette position, en feignant de viser tantôt 
« un joueur, tantôt un autre. Une multitude de 
« jeux différents amusait encore les loisirs des 
« baigneurs ; il serait trop long de vous les dé- 
« crire tous , et - vous pouvez conclure de ce que 
K je vous mande qu'Épicure a beaucoup de par- 
« tisans à Bade ; je crois réellement que ce pays 
« est le lieu où fiit créé le premier homme, et 
« que les Jui£s appellent le Jardin de Délices ,- si 
a le plaisir rend l'homme complètement heureux, 
« il doit le devenir id. 

a Vous me demanderez sans doute maintenant 
o quelles sont tes vertus des eaux de Bade ? on 
<t leur en attribue un grand nombre, ime d'entre 
a elles est adnûrable et presque divine ; je ne crob 
« pas qu'il existe nulle part des bains plus efficaces 
a pour la [Hvpagation de l'espèce humaine, rien 
« ne le prouve mieux que la foule inouie des per- 
« sonnes de tout rang qui y accourent de la dis- 
« tance de plus de deux cents milles, non pas 

■ dans le dessein de rétablir leur santé, mais pour 
« y jouir seulement des plaisirs de la vie ; ces 
« bains sont le rendez-vous général des amants et 
> de leuts maîtresses, de tous ceux eu un mot 

■ qui sont avides de plaisirs ; beaucoup de jeunes 
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■ fenonies feignent des maladies pour obtenir que 

« leurs médecins les envoient k Bade. Aussi en ■ 
a Toit-on arriver ici un grand ntmibre suivies 

• seulement d'une femme-de^hambre et d'un do- 
« Dtestique , ou accompagnées de quelque vieux 

■ coostn qu'il est- aisé de tromper ; la parure de 
K ces voyageuses est si brillante qu'on serait tenté 

■ de croire qu'elles vi«inent ai des noces magni- 
« fiques, et non à des bains pour recouvrep ta 

■ santé; ces sources attirent des prêtresses . de 

■ Vesta, ou plutôt des nymphes de Flore ; on y 
K rencontre des abbés, des moines, dés prêtres, 

■ qui mènent une vie encore plus licencieuse que 
> les antres -, oubliant la gravité de leur état, quel- 
« quefbis ils se baignent avec des femmes , et 
« ornent comme elles leurs têtes de rubans ; tout 

■ le monde est ici ligué contre la tristesse et se 

■ livre à la joie ; cm y a pour principe de partager, 
K non pas ce qui est en commun, mais ce qui 
r forme la propriété particulière ; il est d'ailleurs 
E étonnant que dans une réunion de plus de 

■ mille personnes de différents caractères , et parmi 
K lesquelles existent tant de sujets de querelles, 
K il ne s'élève jamais ni la moindre dbsension, ni 

* la plus légère dispute ; les maris voient tran- 

■ quillem<;nt courtiser leurs femmes , ils souffrent 

■ même leurs téte-à-téte avec des étrangers, sans 

■ en concevoir ni ombrage, ni humeur; enfin la 
( jalousie , ce fléau qui produit ailleurs tant de 
' catastrophes, n'est pas même ici connue de nom. 

5. 



i.vGoogIc 



68 VIB I>B POOGIO. 

« Combien ces mtctv» dilEèrent de celles de notre 
. « Italie '.DOU» prenons toujours les choses du mau- 
« vais côté, et nous sommes si encttos à la ja- 
^ lousîe, que l'apparence la plus légère a'enveniint 
« bientôt, et devient k nos yeux une pceate cer- 
« taine de délit; j'ai souvent envié l'apathie de 
« ces Germains , et je gémb sur un aveuglement 
u qui nous iaàt constanunent souhaiter ce que 

■ nous n'avons pas; nons - soufirons dans le pré- 
• sent des terreurs de l'avenir ; bierf plus sages 

■ que nous, les Allemands se contentent de peu, 
B vivent dans la joie et dans les plaisirs, ne sou- 
te pirent pas après des trésors, ne s'inquiètent 
« jamais du lendemain , et supportent patiemment 

■ l'adversité ; la modération des dems est leur 
tf richesse ; ils ont pour maxime qu'il faut jouir 
K de la vie. Mais c'en est assez , mon intenboa 
a n'est pas de vanter des amis aux dépens de mes 
« compatriotes ; loin de les ciitiquer, je voudrais 
a plut^ leur iaii-e part du f^isir que j'ai goûté 
« aux eaux de Bade. » 

P<^gio , à sou retour de Bade à Constance , vit 
le concile procéder au jugement de Jérôme de 
Prague, intime ami de Jean Huss et le compagnon 
de ses travaux ; Jérrâne se crut engagée par hon- 
neur k venir a Constanoe pour l'aider de ses se- 
cours et de ses consolations ; il se rendit dans 
cette ville le 34 avril i4iS (1); mais alarmé des 

(t) BùtoimlHcvadlcdaCoBitaBaei pnrSiyàBttt, i,p. 167, 
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violeatet persécutioD» que l'on «scrçtût cocUnt 
ceux qui «taieat su^iects d'fa^^ésie, il prit la iiiite, 
«t se reËigia à Ub«riing«D i'où il «nvoya demaa- 
der un sauf-cooduit aux pères du concile ; ceux- 
oî , au lieu, d'aoquieftcer à sa donande , le soBa- 
mèrent de-oomparailre devaM eux poiv se discul* 
per du re^vc^ d'hénfiete dont il était lui-ntème 
attflîM ( I ). Jérènae, redoid^œt la jurisdictioii 
d'uo tiibuual oompofié des grands itigg||aireB de 
r«£gtise, dont il avait ei amèrement vl^uré U 
conduite et les principes , refîisa d'obéir k sa cît&- 
lîoo,et se nùt aussitôt en route pour cherciier en 
Bciièaae uh asyle contre ses pa«éauteurs. U pé- 
nétra sans c^fltade jusqu'à Hirsaw; mai» les ofii- 
ciers du duc Aie Sniighach rarrétérent dans cette 
TÎlie (a), ei il'«ivo}&»>«iit, chai^^ 4e cbaioec, i 
CoDstance ; imittéduteineiït après «on vrivée dans 
la résidence de ses juges , il subit um interroga- 
toire, et fut conduit «o prison. Les baiduoiet de 
ses geôliers» les iraportusités de plusieurs de se» 
ennemis, et sur-tout aes triâtes réfieiùons sur la 
teirible catastrophe de Jean Huss , triomjJtèrent 
de sa fermeté, et le iS dedéceml|re i4iâ,illuteB 
plâa concile une rétractation de sa {locjtnne (3) ; 
il adoucit à ce prix Jes rigueurs de sa captivité , 

(i) Kstoire du concile da Conitance, pu- l'EnbiU. t. ■ , 
p. 188. 
(a) Obîd. , p. -Ml,. 
(3.) Ibid.,[>.5ia. 
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mais on ne brisa pas ses fers, malgré les repré- 
sentations de Zabarella et de trois autres cardi- 
naux qui .soutenaient que Jérôme, en abjurant 
ses erreurs , avait entièrement satisûiit l'église ; 
quelques mois après, on produisit encore contre 
lui de nouveaux griefe ; il y répondit dans le s^n 
du concile, qui fut spécialement convoqué pour 
cet objet, le 36 mai i4i6 (i). Poggio assista à ce 
second jJfcerrogatoire , et en fit connaître aussi- 
tôt le^délails intéressants à son ami Leonardo 
d'Arezzo (2). 

« Peu de temps après mon retour de Bade à 
« Constance , l'affaire de Jérôme de Prague , accusé 
a d'hérésie, fut publiquement débattue; l'objet de 
« cette lettre est de vous apprendre toutes les 
« particularités de ce procès qui doit vivement 
K intéresser, soit par l'importance du sujet, soit 
K par les lumières et l'éloquence de l'accusé ; 
« j'avouerai que je n'entendis jamais personne 
« qui, en plaidant une cause, sur-tout une cause 
« d'où sa vie dépendait, approchât si près des roo> 
o dèles dç l'ancienne éloquence que nous admi- 
o rons tant ; on ne pouvait voir sans étonnement 
H avec quel choix d'expressions, avec quelle force 
« de raisonnement et avec -quelle feitneté il ré- 

(i) Ibid. , p. S84. 

(a] C'Mt par errenr que l'on avance dans le recueil Fateù- 
culut Rer. Expet, et/iigiend. , que la lettre «livante fat écrite 
à Niccolo NiccoU. 
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« plîqua à ses adversaires ; sa péroraison a fait 
« une telle impression, qu'on ne peut comprendre 
« comment un si grand génie se soit laissé égarer 
u par l'hérésie ; je ne puis cependant m'empêcher 
n de l'en soupçonner ; au reste, dans une af&ire 
« si importante, je n'ose prendre personnellement 
« une décision , je m'en rapporte à l'opinion de 
« ceux qui sont plus instruits que moi. 

« He vous figurez pas que je veuille entrer ici 
«'dans tons les détails de ce procès ; je choisirai 
n seulement parmi les circonstances les plus inté- 
« fessantes et les plus remarquables, celles qui vous 
« feront le mieux connaître le talent de l'accusé. 
•1 Plusieurs charges étaient portées contre }é- 
« rôme : elies tendaient à prouver qu'il était cou- 
« pahie d'hérésie, le concile jugea les pï*euves 
« suffisantes , et procéda k une information ulté- 
« Heure ; il ordonna que Jérôme répondît publi- 

■ quement à ces différents chefe d'accusation. Il 

■ fîit en conséquence traduit devant le concile. 
« Mais quand on le somma de répondre successi- 
« vementaux différents griefs portés contre lui, il 
« résista pendant long-temps, alléguant qu'il devait 
« lui être permis de parler sur sa défense en général, 
' avant de répondre aux imputations calomnieuses 
« de ses ennemis. Mais cette permission lui ayant 
« été refusée, tout-i-coup Jérôme se leva au mi- 
K lieu de l'assemblée : « Quelle injustice, s'écria- 
« t-iJ ! Quoi ! pendant l'espace de trois cent qua- 
« rante jours, j'ai langui, chargé de fers, dans des 
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» prisons iufectes , privé de tout secours ; pendant 
« mes longues soufirauces , vous avez écouté pai- 
K siblement mes ennemis et mes calomniateurs, 
a et maintenant vous ne voulez pas m'accoi^er 
« une heure pour ma défense! 11$ ont eu le temps 
de vous persuader que je suis un hérétique, 
a un ennemi de la vraie croyance, un persé- 
a cuteur de l'église ; et quand j'ai besoin de me 
a défendre f on m'en ôte la faculté. Vous avez 
«. préjugé raa cause, et votre pensée m'a d^ja 
a condamné avant que vous ayez pti connaître 
« mes principes. Vous n'êtes pas des dieux , 
<t ajouta-t-il, mais des hommes; non pas des im- 
« mortels, mais des créatures périssables et sujettes 
M comme les autres à l'erreur et à l'imperfection ; 
« on vous a enseigné à croire que votre aasem- 
K blée est la lumière du monde , et renlerme les 
a homjues les plus sages de la terre ; elle ne doit 
« doue faire aucune action précipitée, téméraire 
a ou injuste. Je ne suis sans doute qu'un simple 
« individu de, peu d'im|>ortance , et qupique jç 
« pamisse ne parler ici que pourdéfendre ma vie, 

ce n'est pas la crainte de la mort qui m'anime, 
K (je suis prêt à subir cette 1(h commune à tous les 
u hommes),mais c'est le désir sincère qu'une assem- 
a blée aussi auguste ne porte pas atteinte à sa 
> dignité par ime injustice. Le mal que je souf- 
« frirais est d'une considération bien légère, si 
« l'on examine les malheurs qui peuvent en ré- 

1 sulter. » Il fit ces observation» , ainsi que d'autccB 
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( 4^ même genre avec beaucoup d'éaer^e -, les 
X murmures et même les clameurs d'uae partie 
« de l'assemblée l'interrompireut ; cependant le 
a concile décréta , que Jérôme répondrait d'abord 
K aux chai]g» déposées contre lui, et qu'ensuite 
I il pourrait s'étendre librement sur sa.défeoee. 
I On lut donc en chaire les che& d'accusation ; 
a dès que les témoins les eurent attestés par ser- 
« ment, on lui demanda quelles observations il 

■ avait à iiùre contre ces cfaai;ges. On ne saurait 
* imaginer quelle sagacité et quelle justesse il anit 
a dans ses r^MUOses ; ii n'avança riea >qui ne fut 
« conConne aux principes de la morale la plus 
a pure; et si Von si^ïpose que ses sentiments 
« répondaient à ses discours, loin de mériter des 
tt supplices , il n'eût pas même encouru la ,plu5 
K légère censure. Il déclara «pie tous les che& 

■ d'accusation n'étaient qu'un tissu de calomnies 
a iavenlëes par ses eonemia pour le p^dre 
( £ntre autrss charges portées contre lui^, qaiand 

■ on lui eut donné connaissance de celle qui l'ac* 
m cusait d'être an détractetir du saint-siége et du 
« souverain pontife , l'ennemi des cardi^arux, des 
>r prélats et de toute l'église, il se leva tout-à- 
[ coup, et étendant les bras, il s'Ària d'un ton 
I pathétique : « Pères, « qui pourrai'je recourir 
I dans ma détresse? quel sera mon défenseur? à 
< qw en «ppdlenù-je de mon innocence ? est<-ce 
I à vous ? mais déjà mes persécuteurs vous ont 
1 prévetmsçoatremoi^loMqu'ilsontpréteilduque 
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n je faisais la guerre à mes juges ; les pei^des 
« ont cherché à vous remplir de terreur, eu me 
« représentant comme votre ennçmi commun ; 
u ils ont prévu que je pourrais triompher des ac- 
a cusations d'eireiu*, et ils ont créé des imputa- 
it tions qui doivent me rendre odieux , afin que 

< vous saisissiez quelque prétexte plausible pour 
m me perdre. Si donc, vous ajoutez foi à leurs 
« calomnies , il ne me reste aucun espoir de leur 
a échapper. •> Son éloquence pressante et ses 
c plaintes amères firent la plus vive impression 
K dans l'auditoire, néanmoins il forçait quelquefois 
<t à rire par le ridicule dont il couvrait ses ennc- 
« mis. On Tinterrogea sur ce qu'il pensait du 
« pain dans l'eucharistie ? il répondît qu'il était 
K pain par sa nature , mus qu'au moment de la 
c consécration , et depuis , il était le véritable 

< corps de J. C. ; sentiment qui est parfaitement 
a orthodoxe. Mais on assure, dit un membre du 
«r concile , que vous avez soutenu qu'après la con* 
« sécration , le pain existe encore ? n Oui , assu- 
« rément, repartit Jérôme, chez les boulangers.» 

' « Un frère prêcheur l'injuriait avec amertume, 
« il se contenta de lui dire: « Calme -toi, hypo- 
« crite ; « il répondit à un autre qui jurait par sa 
« conscience, que c'était un moyen de mentir 
«c avec sécurité. Il appelait chien ou âne ceux qui 
« étaient les plus acharnés contre lui. Cependant 
a la gravité et la multitude des chaînes ayant 
■ empêché de juger cette grande cause dans une 
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■ aeule séance, le concile en remit la décision ^ 
i un autre jour. On y fit d'abord lecture des 

■ preuves de tous les chefe d'accusation , qui 
K furent confirmées par un plus grand nombre 
K de témoins qu'auparavant. Alors Jérôme se leva 
i et dit : a Puisque vous avez prêté une oreille 
I attentive aux imputations de mes adversaires , 
« je dois espérer que vous aurez la patience de 

■ m'écouter. » Malgré l'opposition violente de 

■ quelques membres, le concile lui permit de se 
a défendre. 11 commença son discours par prier 
« te Très-Haut d'éclairer son esprit et de lui sug- 
o gérer ce qui pouvait être le plus avantageux 
a au salut de son ame. Après cet exorde religieux, 

■ il continua ainsi : « Je sais combien ta calomnie 
« a conduit de victimes innocentes à/éctiafaud ;» 
« iJ cita alors pour le prouver différents traits de 

■ rhist<Hre : il commença par Socrate qui fut in- 
• justement condamné par ses concitoyens, et 
qui aima mieux braver les mauvais traitements 
« et la mort qui le menaçait, plutôt que de s'écb^ 
« per de sa prison. Il rappela ensuite la capti- 

■ vite de Platon ; les toiuments qu'on fit souf- 
« finr à Zenon , à Anaxagoras ; les injustes coa- 

■ damnations de plusieurs anciens célèbres ; le 

■ bannissement de Rutîlius ; le supplice de Boëce , 
« et d'autres fins tragiques rapportées par cet 
« écrivain. 11 passa de là à l'histoire des Juifs|: i) 
K obatTYA d'abord que les Hébreux caIoiïini«%nt 
H. Moïse lui-tuérae , leur libérateur et leur légis- 
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« lateur ; , qu'ib J'accmèretU souvent de tromper 
« et de mépriser k peuple ; il cita le patriarche 
« k>seph , réduit À li servitude par ta jdousie de 
a ses Irères, et victime ensuite (Taiie fiuisse accu- 
« sation d'incontinence, Isaie, Davel et la plu- 
a part des prophètes &irent cdorani^s et persé- 
« £i*tés c«nnne des bksfAiétnateurs «t des ch^s 
a de sécblioa II rappoita aussi le ju^enaent de 
« Suzanite et de plusieurs autres vertueux per- 
« soon^^ de l'Ancien Testament, ijai , malgré la 
« pureté de leur vie, si^inat ia mort par nne 
« condaiBUaCiou injuste, a Tout le nonde sait , 
K dit-4i, que saint /«an-Baptiste et notre Sauveur 
« ont été iofjuâtenieDt condamnés 4 perdre la vie 
« pu- des juges iniques et sur ie rappiHt de fans 
« téoioinb. Il loonlra saint Etieiine, immolé par 
« des prêbies, et rappela que tous fes a^tivs pé* 
u nreQtcoiniaedesséditieaK,desagitatews-éapeu- 
« pie, des détractetKs dela-tbviBÎté'etdeshomroes 
« pervers. Une condamnation injuste, «sjimtant41, 
« prononcée par iw prêtre CMrire un autre prêtre, 
u serait déjà un grand scandale ; ce scandale serait 
« monstrueux , si une pareille condamnation était 
« portée pat un collège de prêtres ; siais que 
« serait-oe, si un prêtre i^Boœnt était condamné 
a par VB concile ? c'est cependant le cas on je me 
« trouve par Tayport à mes juges. » Il s'expiima 
« avec tant de lofoe dans cet eadroit, qu'il ppo- 
« duiût la plus vive 'sensation sra* ses aadîteurs. 
« Cotmne la justice d*uue cause ne -dép^id qiie 
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■ de 1a validité des j>reuveâ qui l'appiùcnt, il déve* 
> loppa toutes les raifions qui tendaient k [Vôuver 
u qu'il ne fallait ajotUer aucune foi aux témoi- 
« gnages de ceux qui avaient déposé cfmtre hii; 
K il £t voir qu'iU avaient ^té suscités par l'eavie 
a et ta haine de ses enaeinis, et il montra, si clai- 
a renient la v^table source de cette haine , qu'il 
a convainquit presque rassemblée de la légitimité 
K de ses récusations ; elles parurent si bien fon- 

■ dées que l'on eût fait peu de cas de ces dépo- 
li ùtioDS, &'il n'eût p»» été question d'hérésie.; il 
m ajouta qu'il était volMitairement veau à Con- 
« stauce pour défendre sa réputaticm attaquée , 
K et rendre contfKe de sa conduite et de ses tra- 
« vaux, en faisant voir qu'il ne s'était jamais 
« écarté de ce que lui prescrivaient ses devoirs , 
« les lois et le» principes de la saine morale. Il 

■ rappela que les saints personnages des premiers 
« temps du christianisme discutaient leurs diffé- 
« renées d'opinion en matière de foi , non dans 
« le dessein de condamner réciproquement leur 
«croyance, mais pour chercher la venté; que 
« saint Augustin . et saint Jérôme avaient ainsi 
M di£fôré d'opinion , et qu'ib avaient même sou- 
« tenu des avis contraires sur plusieurs points , 
« sans pour cela s'accuser d'bérésie. Tous les spec- 
« tateurs espéraient, on qu'il se libérerait en re- 
« tractant le» erreiurs qu'on lui împtutait , ou qu'il 
« en demanderait pardon. Mais il soutint forte- 
« meut qu'il n'avait pas 9vré, et qu'il n'avait aucune 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



78 VIE DE POGGIO. 

n rétractation à faire ; il fit ensuite l'éloge de Jean 
« Huss , soutint qu'il était un homme vertueux , 
« un saint homme, qu'on avait injustement con- 
te damné aux flamme», déclara qu'il était prêt à 
« souffrir le même supplice, et annonça à ses 
« ennemis qu'il les attendait un jour devant Dieu , 
«que l'on ne peut tromper, pour rendre compte 
«t de leurs atroces calomnies. Pendant que Jérôme 
« faisait ces dernières déclarations , tes membres 
« du concile étaient pénétrés d'une profonde tris- 
« tesse ; ils eussent désiré qu'un homme aussi ex- 
•I traordinaire par ses talents, reconnût ses erreurs 
« et lut sauvé ; mais il persista dans ses senti- 
« ments , et semblait vouloir courir à la mort ; il - 
« prétendit, en disant l'éloge de Jean Huss, qu'il 
a n'avait rien publié de contraire -à la constitution 
« de la sainte église ;qa'il avait seulement attaqué 
< les vices du clergé , le faste et l'orgueil des pré- 
« lats ; que les biens ecclésiastiques avaient été 
« d'abord destinés à soulager les pauvres , à don- 
« ner l'hospitalité ; qu'on employa ensuite le surplus 
« à construire des églises ; que déjà des hommes 
m recommandables par leurs vertus avaient hau- 
« tement blâmé qu'on les dissipât en débauches , 
« en repas somptueux , en habits magnifiques, en 
«chevaux, en chiens de chasse, ou qu'ils ser- 
a vissent à d'autres excès scandaleux et réprouvés 
* par la religion de J. C. Rien ne prouve mieux 
« le rare talent de Jérôme, que sa présence d'es- 
« prit au milieu des clameurs qui l'interrompaient 
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« sans cesse ; quoique plusieurs auditeurs rele- 
« vassent ses expressions d'une manière outra-, 
« geaote, il leur répondit à tous , et il les forçait 
K constamment au sileitce. Quand les vociféra- 
a lions l'excédaient, il fennait la bouche; quel- 
a quefois il disait taire ceux qui l'intetTompaient 

■ et reprenait ensuite le fil de son discours. 

> D'autres fois , avec un ton plus doux , il les 
« priait de le laisser parler, en leur représentant 
s que c'était pour la dernière fois qu'ils l'enten- 
« daient ; les dameurs de ses ennemis ne l'inti- 

■ inidèrent jamais , il leur opposa toujours un 
« calme et une fermeté inébranlable. On peut 
« considérer comme une preuve étonnante de sa 

> prodigieuse mémoire , qu'après avoir été ren- 
« fermé pendant 34o jours dans un sombre ca- 
c chot , tourmenté sans cesse par les peines de 
« l'esprit, il ait pu citer tant d'écrivains pour sa 
« justification , et appuyer ses opinions par tant 
« de passages des pères de l'église , qu'on eût été 

■ porté à croire que l'étude paisible de la philo- 
• Sophie avait été l'unique occupation de sa cap- 
< tivité j sa voix était sonore ,. claire et douce , son 
« action parfaitement noble et très - propre à 

■ exprimer l'indignation, ou k produire une com- 
« passion qu'il ne réclamait ni ne desirait pointant 

■ pas-, il demeura debout avec calme et intrépi- 

■ dite ; non-seulement il méprisait hautement la 
( mort, mais tel qu'un autre Caton, il l'invoquait 

■ même C'est un homme digne d^ l'immortalité ; 
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« je ne le loue pas d'avoir enseigné des opinions 
1 contraires à la croyance de l'êgHsc . mais j'ad- 
« mire son émdition , ses vastes connaissances, 
« sa fecile étoquence et son habileté cUns }a ré- 
« plique ; ensuite la terreur nw saisit quand je 
a considère que la nature l'a comblé de tant de 
« dons si rares seulement pour sa p»te ; comme 
a on lui arait donné deux jours pour se repentir, 
« plusieurs doctes personnages, et notamment le 
u cardinal de Florence, se rentrent at^rès de 
K lui dans l'intention de changer ses sentiments 
« et de le faire rentrer dans le sein de l'église ; mais 
« ayant obstinément persisté dans ses erreurs , 
a il aëté condamnécomme hérétiqne par le conâle, 
« et livré aux flammes ; jamais stoîque n'a aussi 
« courageusement bravé la mort ; quand il arriva 
a au lieu de l'exécution , il se dépouilla lui-même 
« de ses habits, et s'agenouilla devant le poteau 
« auquel il fut attaché avec une chaîne et des 
« cordes mouillées ; lorsqu'on eut mis le feu , il 
« entonna, d'une voix sonore, un hymne que la 
« flamme et la fiimée purent à peine interrompre. 
« Je n'omettrai pas ici une circonstance bien pro- 
« pre i montrer son ame intrépide ; le bourreau 
« portait le feu derrière lui, afin de lui en dérober 
« ta vue ; Jérôme s'en aperçut et lui dit ; Viens 
« de ce c6té , et allume devant moi ; si j'avais 
« craint le feu , je ne serais pas ici. » Ainsi a péri 
« un homme digne d'admiration à tous égards, si 
« l'on exeepte ses erreur» en matière de fini; j'ai 
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« assisté k son supplice, et j'ai recueilli toutes les 
« particularités de son procès; s'il fut hérétique, 
« s'il persista dans ses opinions erronées, il n'en 
c mourut pas moins en philosophe. Tai employé 
■ mes loisirs à vous raconter au long cette his- 
« toire, parce qu'elle est d'un intérêt qui suintasse- 
« tous les traits héroïques qui nous ont été traos: 
a mis par. les anciens; car Mutius hii-méme ne 
« vit pas brûler sa main avec plus de constance 
« que celui-ci tout son corps, et Socrate ne fut- 
« pas plus impassible en buvant la ciguë, que Je- 
« rôme devant le bûcher. » . , , 

Les hommes dont les regards percent le voile 
étendu sur les actions des grands par des mains 
officieuses, ne font pas toujours à la puissance 
le sacrifice de leur raison ; divers passages des 
œuvres de Poggio prouvent qu'il ne fermait pas 
Jes yeux sur les abus de la cour de Bome, et la 
hbeité avec laquelle il censura les vices des. ec- 
clésiastiques de son temps,' lui attira plus d'une 
fois de sévères réprimandes (i). Qu'une vive 

(i) Vo]ws a»e lettre de Poggio à Alberto dî Samno, ioiérée 
dam le reeneil des lettres d'Ambrogio Travenari , publia par 
Mehns (Ht. aS, ip. a) ; son dialogue tnr l'hypocmir, impritu^ 
dan* le second voltime do recaeîl ; Fascicului rerum Exptt. 
«îfitgÙHd. ; aondialogne mr l'avarice ei plusieurs de ses lettres. 

'H.Sbepherdremarcjaep. ifiSdelaTiedePoggio.queBrown 
a pabliédenonTean en Angleterre, en i6Sg, le cclèbre recueil 
Fascicuba rer. eip. etfug. dont Oiiwinui Gmès ou Gratiux , 
Mvant tbéologieii et professeur du XTI* siècle, Tut le premier 

6 
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îndifnation contre la conduite honteuse de cer* 
tains moines prédicateurs ait troublé sa confiaAce 
dans la foi romaine, c'est ce que l'on ne peut 
pas aujourd'hui examiqet; néanmoins il est cer- 
tain qu'il regardait une réforme dau» les mœurs 
des ecclésiastiques de son temps , comme étant 
indispensable pour la gloire de l'église, et s'il 
fi'imita pas Jean Hiiss et Jérôme de Prague dans 
leurs publiques attaques contM le clei^ et les 
princes du sacerdoce tomain, i) fut loin de Tes-' 
seinbler à ces fouri>es qui se moquent du vice 
et qui le censurent eu secret , tandis qu'ils 
encouragent ouvertement les persécutions des 
hommes courageux qui le combattent à visage 
découvert. Le vif intérêt qu'il met dans le tableau 
du jugement et de l'exécution de Jérôme de 
Prague , inontre Ub homme que ses relations 
journalières avec des huieux n'ont pas perverti; 
cependant sa- compassion pour un malheureux 
regardé alofs avec horreur par Its zélés catho- 
liqueSf alarma Leonardo (i). Il craignit sans 
doute que l'on a'altribu&t k un secret penchant 
pour des opinions hétérodoxes, cette- admira- 

^dilenr , auu il n'a pas ajouté qne cette réimprewwi porte 
orditMirement ta date de 1690. {Ifole du TraduettUr.) 

(i) IjC jugement rendu parle concile, contre Jérôme, était 
terminé par la déclaration luivantc : ■ Fropirr qu» ewkm 
sanctas lynoUus enmdem hyerooymum palmitem pntridnm et 
■TÎdom , in vile non maneotem , forai mittendnm deccnût ( 
ipsumqne hvreticnn] et ip luereiim lelapian , excomnanica- 
tum, anaihemaiixatom pronnndat et déclarât atque damnât. ■ 
{Fateieutus rer. B^pet. etfug., t. i , p. 3o3.) 
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tion des talents de Jérôme, et il en réprimanda 
son ami dans les termes suivants : a J'ai reçu , 
« avant - hier , par Barbaro, votre lettre sur le 
<■ jugement de Jérôme ^e Prague ; j'en admire 
■ l'élégance , mais vous me paraissez donner un 
< témoignage beaucoup plus fevorable aux talents 
tt et au caractère de cet hérétique que je ne Tau* 
(( rais voulu ; vous prenez soin , il est vrai , d*y 
o joindre fréquemment des restrictions conve- 
« nables , mais enfin vous montrez une trop grande 
u affection pour sa cause , et je dois vous engager 
« k vous exprimer , à l'avenir , avec plus de àr- 
« conspection sur de semblables matières (i). » 

(■) Lem. Ant. Efiit. , I. 4 , ep. lO. 
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CHAPITRE III. 

' Po^o reçoit une copte du traité de Re Vxoni, 
composé par Francesco Barbaro. — Voyages 
de Poggio pour chercher des manuscrits an- 
• ciens. Livres anàens qu'il a découverts. — Mort 
du cardiaai ZabareUa. Discours prwtoncé p€ir 
Po^o à ses JunérmUes. Notice sur ZabareUa. 
— Martin V est élu pape ;Jîn du schisme; disso- 
lution dû concile de Constance. — Poggjio suit le 
pontife à Mantoue. — // ya en Angleterre sur 
l'invitation de Beaufort, évéque de fVinches- 
ter. — État dé la littérature en Angleterre. — 
Plusieurs ouvrages de Gcéron sont découverts 
en Ittdie. — Singulier démêlé entre Leonardo 
fCArezzo etNiccolo Niccoli. — Poggio retourne 
en Italie. — Tableau de la société en Angle- 
terre , par Poggio. 

Jr EU* de temps après le supplice de Jérôme de 
Prague , Guarino de Vérone ( i ) envoya à Poggio I« 
traité de Re Uxortâ , récemment publié par Fran- 
cesco Barbaro, qui ctHumençait alors à se &ire 

(i) Goariuo de Vérone, erigilHÛre de Vérone, comme son 
nom l'indiqoe suffisammeal, y naquit en l'ann^ 1370 ; il k 
livndèa l'enfance à rëtade,et fnt élèvede Jeande Ravenne; 
aprèa ayoir appiù la longoe latine de ce nront maître , îl ■« 
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une grande réputation ; Pc^gio s'eiprime ainsi 
sur cet ouvrage dans ta réponse qu'il adresse i 
Guarino : « Je vous remercie, mon dier Guarino» 
du petit volume que vous avez bien voulu m*en- 

TMtdit i CoiutantÏBOple, dans l'antqne intendon d'ëtadier 
lu dmMÏqne* grecs sons Hsnoal Chrysolsni. Pontido Vîni- 
nio , qni flonssait an GOHUKcnMnMat da XVI* sièda, assme 
que Guanno, aprte avoir fini ses études, revint en Italie 
arec dens grande* caisses pleines de livres qu'il avait recneillis 
pendant son séjonr à Constantînople, et qn'il ent tant de cha- 
grin de la perte de l'ane de ces caisses , cansée par le aanfiage 
da vaisseau qui la portait, que ses rhevenx blanchirent dam 
«te seule nnit ; mais ce récit est regardé comme bbuleox 
par qnelqoes écrivains. De retour tn Italie, Guarino professa 
la Utténture k Téwoae ; il denteora ensuite dans difFérenies 
villes oà il remplît également des chaires publiques d'enaei- 
^ement ; Janns Pannonîus, l'an de ses élèves, composa en 
son faonoeor les. vers solvants; il j ^t l'énaméralioo des dif- 
férenios villes où Gnaiino a snccessireinent professé la rh^ 
toriqse ; 

• Ta mut trtatnua TciMtcw , tu Aattaorit alti 
% lulitaji eÎTU , tna le Verona legentsai 

• FJnii M IuUb Mnpait «ubliBa IndanMn ; 

■ Hec j*ai AmniDaaai nfaraaa Flarmlia noman , -.. 

• Ac Phi^Ki qnonduD , irano «en BonDoit Marti ; 
m Tmdnn matuariun placidl itatione jtœpit 

• Paeia et ^i(«i Ferraria mater anorU. • 

Gnarino termina ses travaux lilléraires et sa vie à Fenare 
en l'année 1 460 , a l'ige de 90 ans ; lorsqu'il vivait encore , son 
élèn Bartolomeo Fado pai4e'de lui en ces termes hono- 
rables : ( Artem rbetoricam proGtetnr, qui in re suprà qnin- 
qae et trigmta annos se exercuit. Ab hoc uqo plures docti et 
éloquentes riri bcti sont quaro a csteris omnibus bnjiia or- 
dinia,nt non inimcrito quidam de eo dixerit qnod de Isocrate 
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voyer, ma reconnaissance serait sans bornes, » 
j'avais quelque envie de me marier ; mais je vous 
avouerai que la lecture de ce traité m'a ôté le pen 
d'inclination qui me restait pour cet état; com- 
ment se flatter de trouver une femme qui réu- 
nisse toutes les qualités qui rendent une épouse 
accompliePCependant, trêve de plaisanterie, aus- 
sitôt que j'ai eu votre ouvrage, je me suis mb k 
le lire; le sujet m'en a paru si original, le plan 
si méthodique et le style si . heureux , que j'en aî 
achevé la lecture dans un seul jour ; je l'ai relu 
ensuite avec plus d'attention : c'est une composi- ' 
tion que l'auteur à su rendre véiitablement fort 
piquante par les anecdotes qu'il cite ; le charme 
de sa diction m'a ravi; selon moi, ce traité mé- 
rite de fîgurçr auprès des Offices de Cicéron. 
Vous savez que je ne suis pas cwnpUmenteur, ei 
que je dis toujours exactement ce que je pense ; 
on j distingue une noble élévation de pensées 
qui convient à l'homme le plus grave ; exhortez 

dictniB feniDt,plarei exefnsMliolâ vîroa emtlito>,qu>n) ex 
eqno TnqaDO milites prodîlsïe. Ejni quoque pnesttintiae siïi- 
gulare tettimonium eit epignmnia hoc aobile Antonit fonor- 
mibe edîtnm ab iUo qnom ritk fnnctum audivisset. * 

■ Qaanlnn Romnlida unctum *idéni Calonein ; 

■ Qnintnm «pheai ToliUntem Pcnca cala , 
• Alndcn Thrbc piciDtem Tiribai tirbein , 

■ Taotnin litta niUDi *>4it Vcrana Goirloani. > 

(^Tiraboschi Storia délia letter. liai., tom. 6, p. iM et teq^ 
— • Faciut de virù iUusVAut, p. i8.) 
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donc Barbaro k cultiver un tajent dont tes pre- 
miers fruits sont si délicieux (ï). » 

Ces éloges que donna Poggio au savant traité 
de Jie Vxoriâ, établirent une correspondance 
amicale entre lui et son auteur, qui réunissait aux 
nobles qualités d'un patricien toutes les connais- 
sances d'un homme de lettres très-distingué. 

Francesco Barbaro descendait d*une illustre fa- 
mille vénitienne , autrefois appelée Magadesi ; 
mais il substitua à ce nom <^lui de Barbaro ou de 
Barbari, que mérita l'un de ses ancêtres, nommé 
Marco Magadesi, par sa bravoure et par l'habileté 
qu'il déploya dans une bataille contre les Sarra^ 
sins, auprès d'Ascalon. Francesco naquit k Venise 
en Van 1398. Dès sa tendre jeunesse,il fut élevé sous 
les jeux -de Jean de Bavenne; on le confia ensuite 
àGâspenooBarziza(a),qui]ui fit faire de rapides 

(i) Poggii opéra, p. 3o5. 

(3) GKiperino Bvsiu , ne à Bergame , dut , aiiuî qa'nno 
mnltîtude d'antres MTont*, an célèbre Jean de Raveime,4M 
eonnaÏMances dans l'élude de la langne Uline ; il profeua 
pnbliqoemeni la rliëtoriijne, d'abord ic Padone, et ensnite à 
Hilan ; il a pnblié pen d'onrrages ; il reste senlement de loi 
OD traif^ d'orthographe, nn>ntr« sur l'élégaDCe delà coonpO' 
ùdon , difTérents discours, quelques lettres et un comaien* 
|ùre snr les cpltres de Sénèqne; le projet qu'il eut de remplir 
les kacnnea qui existaient de son temps daoi fe ^'c/vffe r f^^i^i"' 
de Cicérwi , était bien tëméraire; lesnocèi senl pouvait l'excn^ 
ser; mais heareusement pour la gloire de l'éloquence romaine, 
ces lacunes furent encore mieux réparées par la déconverm 
impr^ue qne^l'éTéque de Lodi fit d'un eze^plairQ complet 
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progrès dans l'étude de la langue latine. Guarino 
de Vérone , et non pas Manuel Chrysoloras , 
cornnie quelques écriTains l'ont bassement pré- 
tendu , lui donna les premiers éléments de la 
langue grecque; les talents de Francesco furent 
si précoces , qu'au commencement de sa dix-hui- 
tième année , il tes fit connaître au public dans 
l'élc^e funèbre de Giovanni Coradino, médecin 
de Padoue; et dans une autre harangue que les 
directeurs de runiv«flité de cette ville Finvitèrent 
à prononcer pour l'admission d'AlbeiAo Guîda- 
. lotti au grade de docteur en droit civil et canon. 
Ce qu'il y a de plus étonnant , c'est qu'il fit pa- 
raître la même année son traité de lie Uxorià, 
qax mérita les suffrages unanimes des savants dç' 
l'Italie (i). 

de cet oavrage ; il paraît qse Banna sjodU aoaïi des cba- 
pîlres anppl^entaires' aux copies imparfiiites dm insdlQ- 
' tioBS oratoirca de QnintilieD ; mais la découverte d'nn exem- 
jMk ender de ce lilhe célèbre , que Pogpo fir en Suisse , 
Mudil encore superflu le Bouveau *ra*ail de Barain. 

Joiepo Alessandro Fnrietli a puUt^ i Rome, eu 1733, dif- 
Krentes lettrea d« Gasperiao eu un *ol. îti-4*. Mfhi vita 
j/mArvsii Travenarii,p. 40, 46. jtgM/ini Sen'tori Finit- t. i, 
p. 10; (• il,p- S- Faeius de Firit il6utr.,p. aS. 
' (ij Francesco ne te borna pas à con^KMcr deadissCTtations 
dtàmqnec anr le narii^e ; il crat démêler daue Marie, filFe 
de Piero Lorcdano , proenratenr de S^nt-Marc , l'auemblag* 
des qualité qui, aelon lui, rendent une femme parftite, ek 
il l'ëpoasaen i(i9. 

^ Kiait une *i grande répntatioD dVlotjuence et de sagesse^ 
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La vacance du aiégc pontifical laissait beaucoup 
de loisir aux employés de la <^ancel]erie romaine ; 
ce fiit à-peu-près vers ce temps que Poggio réussît 

qi]*à ut Tia^-anièBie aMnéc le grand coiueil de Tenise l'aj- 
nit an nombre des tcnalenn , maigre la défenu formell» 
d'une loi; (rois an* aprèa il fut ncmuBé goavemear de Càmt, 
najiai qa'il n'accrpu pas cependant pour def motifi (|ai ««it 
resta incoomia. Agostîm, qui a étril h vie, en bit honnflqr 
à aa modestie ; mais ta cette qnalilé , dont on tronve rarement 
dea exemple* dam l'hitloire des hommes d'état, loi cooieilln 
alors ce refiù , do moins elle ne retarda pas Itxig-temps son 
avancement poUtiqne , puisque dans l'année mime où Agoa- - 
tim le sappose si profondément pénétre de l'insaEfissnce do 
ses moyens, il «e laùUa ioTestir, sans ausune dîfficnlté, dn 
gouvernement de TYérise , qn*il exerça pendant nn an ; il 
emporta Ira regrets des habitasU ; le souvenir de sa aage ad- 
ministration BQbsista longtemps parmi eax ; vingt-qnatre al» 
après , lis Tonlnrent avoir son «*ia snr le choix d'nn initituteBr 
public, et Fnncesco, touché de cette coofianoe, protesta 
qu'il ne cesserait jamais d'ofirir des Tosnx â Dieu pour leiv 
boubenr; immédiatesMttt après son retour à Vmiae, le sénat le 
chargea, ainsi que Leonwdo Ginsliniano, de tomplimeuter 
l'empereur Paléek^e k ion débarquement snr lo tsritoire 
de la t^pabliqne; i) fit à ce monarque une harangue on grec , 
dans un siylesipuret si élégant, qu'on aurait pu croire qu'il 
avait été l'elA* e d'Homère. En t4a4, on lui confia l^prétsctufe 
de Vioence ; il ne larda pas à sentir la nécessité de revoir et de 
disposer snr un meilleur plan les lois des VicentînsqniétaiAit ' 
dans nn désordre abaola ; avec te* secours d'un covsté de 
Ticenfins et les conseilsd'Antonio Lnsco , balnle jurisconsulte, 
il termina henrensemnit cette entreprise d^icate et difficile. 
Francesco rendît un service très-important d'an autre genre n 
H TÏIle de Yicence, en Inî precnnint pour professer la. lan^e 
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dans une entreprise bien importante pour les amis 
des lettres : ayant appris que dans quelques mo- 
nastères des environs de Constance il existait 



gKcqas , Georges de TrAîtonde , qu'il avait attire en Italie. 
En 1 4aR , la wignenrie de Venise l'cnroja i Rome en qnalitë 
d'ambisaideDr de la république , pour dëterminer le pape , 
qoi ^tait Vénitien de naissance, à s'illier avec enx contre le 
dac de Bfîlan, lenr ennemi ; Martin V, fidèle à aes deroirs 
de père commun de tons les chrétiens, interposa ses bons 
offices entre Ifs parties belligérantes, et, après bien des diffi- 
cultés, il parvint à assembler on coDgrè>iFerTare,onbpaix 
fut conclue lé iS avril >4a8- Fnncesco assista aux confé- 
rences comme plénipotentiaire vénitien. 

Pendant la guerre , les Vénitiens s'étaient emparés de Bet^ 
game ; en i43o, Francesco fat cbargë d'administrer cette 
conquête i on le nomma ensuite conseiller ; en i433, il fit 
partie de l'ambassade d'honneur que le sénat envoya poor 
accompagner l'emperenr Sigiamond à aon passage snr le ter- 
ritoire vénitien , quand il se rendit an concile œcnméniqne 
de Bile ; l'empereur, dans cette occasion, déconBaibaroda 
titre de cheralîer ; il avait une si grande opinion de ses ta- 
lents, qu'il l'envoya en Bohême ponr y éteindre les troa- 
bles , et ponr dissiper U ligne que les hérétiques de ce 
pays avaient formée contre lui. Sigismond ne fut pas le seul 
■ôuTerain étranger qni donna sa confiance à Francesco ; le 
pape Eugène IV l'employa immédiatement après son retour 
d'Allemagne, dans une négociation avec l'empereur; cesglo~ 
rienx.suflrages lui valurent, en JiH, le gouvemement do 
Vérone ; il se conduisit avec la même sagesse dans sa nouvelle 
administration , ce qni lui at tira l'estime et l'afTection générales ; 
i l'expicalioD de bqs fonctions, il retourna en ambassade au- 
près du pape Engène,qui résidait alors i Florence; ce lot 
durant son séionr dans celle ville , qu'il donna l'ez«inpl« 
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plusieurs, anciens manuscrit^, et que l'insouciance 
pouvait en faire craindre la perte ou la disper- 
sion, il résolut de conserver ces précieux débris 

rfinarqiuble de ranf;- froid et de pr^ience d'esprit dtépir 
HaiTei; wnnerea, Daniello Barbaro Jeune imprudent, avuit 
insulté le portier du palais de l'ambassade, celui-ci transporté 
de Tureur, saisit une ëpée, et se mit aussitôt à le pounnÎTre 
dans l'intention de le tuer; Francesco accourut, il tenta de le 
calmer et d'ezcaser son neren , mais ce fut inutilement ; lliras- 
cible serriieor se répandit au contraire en reproches atroces 
et oatngeaols contre son maître ; les spectateurs de cette 
scène tremblaient sur le cUAliment que le malheureux attirait 
sur lui, mais le grave Francesco se contenta de lui dire : 
■ Sois pins prudent àl'arenir; je neveux pu qne tes empor- 
tements lassent la patience qni me retient en ce moment, 
henrensemeni pour loi. > 

Barbaro fat goaremeur de Brescia en 1437; il lui fallut 
IiientAt déployer dans ces fonctions tons ses talents et tonte U 
TÎgDenr de son caractère ; le doc de Hilan ctail alors en guerre 
contre les Ténitîeus ; son général Piccinino menaçait ki froit- 
tières occidentales de la république, à la tète d'une armée 
formidable ; au mois de septembre il vînt camper sons les 
mors de Brescia ; cette ville était dédiir^e par des haines in- 
testines , elle manquait même de vivres lorsque Francesco 
V arriva ; U se hâta de réconcilier les familles divisées, 
et j fit transporter les approvisionnements nécessaires à nue 
longue défense. Le cèle do gouverneur passa dans l'ame des 
habitants, ÎIs repoussèrent l'ennemi avec braronre, et pendant 
nu étroit blocus de trais mois, ils supportèrent avec nne ad- 
mirable patience les Beaux réunis de la famine et de la peste; 
I.es troupes milanaises levèrent enfin , an mois de décembre , 
le si^ dfr Brescia -, ses habitants pénétrés de reconnaissance 
pour leor intrépide gonvemenr, Ini offrirent nne bannière 
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au moDde savant ; ni la rigueur de la saisop , nir 
le délabrement des routes ne purent le détourner 
de son dessein ; avec une persévérance et une 



ornée des armea de lenr vOlej ils chaînèrent en ootredea (Imputes 
d'allerà Venise en lenr nom, pour rendre au aéaat an compte 
fidèle de ton* les Mrrices qn'ils aTaient recns de Franceaco 
pqidant ion important et diEBcile commandement. 

La aeignearie de Saint-Marc confia encore i cet habile mgi- 
([iatràt divers elnploia importanta, et dana tous il obtint des 
applaudissements unanimes ; le fait suivant safEt poar prouver 
sa grande r^potatioD d'intégrité et de diacememrat ; les Tiflcs 
de Vérone et de Vicence ajrant en qnelqnea diiTérenda sur lea 
limites de leurs territoires respectifs, conviment, en i444, 
de soumettre leurs conteatations a son arbitrage. Après avoir 
passé par tontes les cliarges de la république, il reçut le 5 
janvier t^it, une éclatante récompense de ses services par 
son élëvatian a la dignité de procurateur de Saint-Hirc { la 
mort termina sa glorieuse carrière deux ans après, an mois 
de janvier i^S^- 

On inhoma Franceaco dana l'église de Santa-Harîa-Glorioaa, 
et l'épitapfae suivante fat gravée aur sa tombe : 

Si qni* lunuM , ai Eu IvvyBri* dsconn Mpnltoi , 
FUlasopcT iDBuilim, nuatiiqn* rapUla qaMalUi 
FiandaeDi , cnî priwii puen lis web tnlarral , 
Barbara* Iiic litoi «m; Ungna dacu onaa latins. 
Fortia facu viri pro libeitate Mutai. 
Brixia , qurn nafao tcanil lodore , btetnr. 
Hle lamnii ingcnti , icriptii , nonammta raliqnit } 
Gr«cw]ae pnttaraa fwdt KoBaïu. TcnM oone 
Spiritu titra ; aacRw tomolua eom^aedlDr aitu. 

I<a msltilnde d'aflairet qni oocapèreat Baritaro lui laissa 
pea de loisir pour cultirar les lettres; anasi n'a-t-il laisaA 
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activité étonnantes, il se rendit plusieurs fois aux 
lieux qui lui avaient été indiqués, comme -devant 
contenir les objets de ses recherches ; elles ne 

qu'un petit nombre d'ouTtages ; Ici MÏTanti aont ceux qnt 
nons restent : 

1° PmiKÙci Sarhari , ventti , pro ùuigni viro /oamina 
Conradùio ,veneio phfiico epitaphios lagot.Oa^ conaerrédw 
copies numucritea de cet éloge dans le cornent des dbinîai- 
cains de Saînt-Nicolo à Tr^*iK , et dani la biitliotbèqne 
d'Apostolo Zeno. 

a° FrancUci Barbari veneti Umdalio in Âlbertum Guida- 
iotam Clan tum m aeademia Patavùta , puimd laoreà deco- 
rartt. Beipardo Pcx a publia ce discoun dans un recueil inti- 
tulé : Thetwir»* mimtximut Jnecdoloruia. 

3° PrancUci Bariari veneti ad intigneni Laurtntùun de 
Medicii FUtreatùmm , de n uxorid liber. L'autographe de 
ce mite' M ooDserre daoa la bibliothèque Lanrenttcnne à 
Florence ; ia date de l'éditioa que l'on a publiée à Auven eit 
iocntaiiM; eu ]5i3,ilfut réimprimé à Porit en un Tol. in-4" - 
in ABdibui .dteauiards ,e\,tML i533,à Hagnenan,eniui toI. 
in-S". On en fit paraître nne antre édition à Strasbourg, 
en 1S12. Jean Janaoo l'a imprimé à Amiterdam en 1639 ; 
deux écrivain! , Martin Dnpin et Clande Joli , l'ont traduit en 
françaisi on poiiède à Mancheiter, dant la bibliothèque Chee- 
lom, une beUe copie mannacrite de l'original latin. 

4° Sloqmeiuitùmi tu patrieû vira Franeitei Barbaii veneti 
vUte Jrittidi* et nu^on» CatMiit a PUttarçho coa*cripUe a 
greeeo in latinum venir. Cette traduction est tniérée dans 
nne édition dea vies de Mnlarqne, publiée, format în-fol-, à 
Veniae, en 1478, pur Nicolaa Janaoo, et dans l'édition da 
mtme onrrage imprimée à Bile en iS35,par Bebeliui ; dani 
l'édition de Janaon, c'est par erreur qu'on attribue à "Lta- 
■urdo d'AretBO la versïoa de la vie d'Aristide. 

5° Orado Cbuist, viri Franeùei Bariari ad Sigismmdum 
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furent pas infructueuses, et ce zèle in&tigable 
fiit récompensé par la découverte d'un grand 

Cettarem pro RepubUca feneta acta Ferraria. Ajostinï a 
imprimé ce diaconn sur tme copie muitiKrite appartmant à 
Marco Foicarini dans son Ittoria degU serittori Finiuaai- 

a" Omtio Franmsei Barbari patricii vtneii, habita anno 
i438, (R templo satKtonim Faïutùti et Jovitce dum .dwitaiit 
MrvrieiuA magùlratum iniret. On troure ce diKonn dans la 
CoUeetion de Pet. 

7° FfaneitciBarbari,P. V. Jpoiopa atl Mediolaneiuet fuv 
populo BriiM/ui ,anno li'ig. Une copie manascrite de cet 
ouvrage existe dam la bibliothéqae du Vatican. 

ft" Oràlkt Fhmcitd Barbari , P. F, , ad populum Brixien' 
sent M reimnciatione illiiu àvitatU. C'est un discours de cir- 
constance que Manelli a inaiEré dans son commentaire. 

g" FrahcUci Barbari et aUonim ad yfsani Epittoltr ab 
anno Christi i^aS €id annum i453, aune prtmum éditas ex 
duplici M. 5. Cad. Brixiano et Faticano uno, etc. Brixia; 
excitdebat Joannet Maria Biztardi , 17^3, ûi-4*, niagno. 
la collection des lettres de Francesco , pabli^ par le cardinal 
Qnirini, contimit 384 lettres, ontn g4 épitres de divm cor- 
respondants ; le cardinal ate quatorre autres lettres de Bar- 
baro , dans nne savante diasertadoD plac^ à la tMe du recueil. 

10° Francisa Barbari viri illiut.pro Flavio Forliviemi pro 
prœmia descriptiorût Jlalite iUustrntœ , ad Mphoaium sert-' 
nistimum JrrogiMuin rvgem. Le cardinal Quirini , dans 1> 
dissertation citée plus hant , parle de cet essai'que Barbaro 
publia sons le nom de Flavio Bioiido. 

1 1° Epitapkiurn ctarissims viri Francttei Barbon' Feneti 
in taudern Gathamelatar irnperatoris geiuù feitetorum. Agos- 
tini a publié cette épitaphe dans son Istoria degli tcriuori 
Fifàîani, d'après un manuscrit conservé dans la bibliothèque 
Gnamerienne. {/fffotiini Istoria degli teriltori finixiani, t. a, 
p.»8ii34.) 
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nori^aredemaiiuscrits, do&t plusieurs contenaient 
des froments' de dirers auteurs clasuqnn que 
les adinirftCeurs de l'antiquité desiraient en vain 
depuis lotig'tecAps ; les savants italiciis ^plau* 
dirent viveinent aax heureuses recherches de 
leur ciWipatriote ; l'imprimme rend maintenant 
Tacquisition des livres si facile, que nous ne pou-, 
vons nous figurer que fa&lement l'eitréme diffi* 
calté qu'il y avait alors à s'en procurer; les 
copistes ne pouvaient les multiplier qu'avec beav- 
Goop de lenteur ; les savants du XV' siècle donnent 
dans leurs lettres une infinité de détails curieux 
Sur le prix énorme des bonnes cc^es des écri' 
vains dassiqaes; l'apparition d'un ancien manu- 
scrit causait une joie générale i tous les amis des 
lettres. Lemardo d'Areszo nous éa donne une 
idée dans la lettre suivante, qu'il écrivit à Poggio 
poor le féikàter siu> l'heureuse issue de ses voyages, 
et parttcnlièreiDent sur la découverte qu'il venait 
de aire d'un exemplaire plos complet des Insti- 
tutimis oratoires de Quintilien : 

« J'ai vu la lettre que vons avez dernièrement 
écrite à notre ami Nicoolo , sur votre dermer 
voyage et pour lui annoncer la découvole de di- 
vers anciens mdhuscrits ; il me s«nble que la 
république des lettres doit se réjouir, non-seu- 
lement de l'acquisition des ouvrages dont vous 
wocB de l'enrichir, mais encore de l'espérance 
que vons avex d'en recouvrer d'autres. Il est bien 
^rieux poiir vous d'être ainsi parvenu, à force 
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de soÎBS et de. travail , à doter notre siècle de ces 
précieux écrits qui ont échappé jusqu'à-présent 
aux recherches des.savanls; votre généreuse en- 
treprise TOUS acquiert des droits certains à la 
reconnaissance non-seulement de vos OHtteinpo- 
rains,niais encore de tous les savants qui doivent 
nous succéder; la mémoire de vos services sera 
étemelle; dans les âges les plus éloignés, les amis 
des lettres se rappelleriuit, avec reconnaissance, 
que TOUS fûtes le conservateur et l'éditeur des ou- 
vrages dont on déplorait depuis si long-temps ht 
perte ; de même que Camille fiit regardé comme, 
le sec»nd fondateur de Rome, parce ^'il Tavait 
rebâtie , vous deves être considéré comme le 
nouvel auteur de tous les écrits qne vos heureux 
efibrts procurent au monde littéraire; je vous 
exhorte vivement à ne point vous Relâcher dans 
la poursuite de votre noble résolution ; que la 
dépense qu'elle exige ne vous décourage point , 
je vous fournirai tous les fonds nécessaires ;- je 
vous dirai que vos recherches sont plus avan- 
tageuses que vous ne pensez ; elles nous ont 
procuré un Quintilien parfaitement complet ; 
nous possédons maintenant, dans toute son éten- 
due, un ouvrage dont nous ta'avions jusqu'i- 
pnésent , qu'une moitié fort mutilée ; quel riche 
trésor ! quel bonheur inespéré ! je veiTai donc 
tout entier ce QuintUien, dont l'ouvrage m^e 
dans son -état d'imperfection, était poxu- moi une 
source intarissable de jouissances; je vous en 
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conjure, mon cher Poggio, envoyez-moi le ma- 
nuscrit des Institutions le plutôt possible ; que 
je le voie avant ma mort ; quant aux écrits d'As- 
contus et de Flaocus, leur découverte me feit 
plaisir, quoique ni l'un ni l'autre n'aient enrichi 
la littérature -latine de nouvelles beautés ; mais 
Qutntilien est un mattre de rhétorique et d'élo- 
quence si accompli, qu'il me semble que toutes 
les nations de l'Italie devraient se réunir pour le 
recevow avec pompe, au moment où vous venez 
de le tirer des prisons des barbares pour le ra- 
mener dans sa patrie ; je suis surpris que vous 
TOUS soyez occupé à transcrire des auteurs d'un 
mérite inférieur , au lieu de copier Quinttlien , 
cet admirable écrivain dont les ouvrages sont ce 
que tous les savants désirent le pins ardemment, 
à l'exception du traité de Republicd de Cicéron. 
Je vous engage à ne pas perdre votre temps à 
recopier des écrits qui sont déjà connus ; cher- 
chez plutôt ceux qui nous manquent encore 
et principalement les ceuvres de Cicéron et de 
Varron (i). » 

Poggio appréciait très-bien le service qu'il ren- 
dait au monde savant, en travaillant avec persé- 
vérance i rexhudiation des écrivains de l'anti- 
quité; dans une lettre qu'il écrivit, le i6 décembre 
de cette année, à Guarinode Vérone, il ne manque 

(i) Leonardi Aret. Ep. , 1. 4 , q>. S. 
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pas dei vanter l'importance et de relever le mé^ 
rite de l'agréable nouvelle qu'il va lui annoncer; 
il décrit avec complaisance, à, cet ami, le trésor 
qu'il venait de découvrir(i); cette lettre annonce, 
qu'ayant appris que les religieux de Saint -Gall 
possédaient un grand nombre d'anciens manu- 
scrits, Poggio se mit en route pour ce couvent, 
accompagné de plusieurs amis ; il trouva en effet 
beaucoup de vieux manuscrits chez ces moines, et 
notamment un exemplaire complet de Quintilien, 
tout couvert de poussière et de terre; ces livres^ 
au lieu. d'être rangés avec ordre sur les rayons 
d'une bibliotbèque, étaient jetés pêle-mêle dans 
le plus bas étage ou dans le souterrain obscur, 
d'un donjon, dans lequel, selon l'expression de 
Poggio , o l'on n'aurait pas même voulu tenir des 
« cnminels condamnés à mort ; » outre Quintilien , 
Poggio trouva encore dans ce caveau les trois 
premiers livres et la moitié du quatrième livre 
des Argooautiques de Valériits Flaccus, ainsi que 
le commentaire d'Asconius Pédianus, sur huit 
oraisons de Cicéron ; Poggio recopia lui-même 
ces deux derniers manuscrits dans le dessein de 
les envoyer à Leonardo d'Arezzo, quiiut si joyeux 
de voir un manuscrit complet des Institutions 
oratoires de Quintilien , qu'il ne parla de la dé- . 

(i) Dans le supplément du s«cond Tolnme da Pt^giuu, 
L'Enfant a publié cette lettre d'après an manuscrit de b bî- 
bliothèqae WoUênbnttel. {Ftiyez Po^iami it.t,p. 309. } 
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couverte d'Asconius et de Flaccus , que comme 
d'un événement littéraire peu intéressant , aînà 
qu'on l'a vu dans la lettre rapportée ci-dessus (i). 
Poggio desirait aussi vivement que son ami de 
découvrir les ouvrages perdus de Cicéron, et ses 
e£Forls ne furent pas tout-à-fait infructueux ; il 
retrouva à Langres, dans le monastère deClugny, 
le discours de Cicéron poiu* Caecina ; il le trans- 
crivit aussitôt pour ses amis d'Italie ; dans quel- 
ques autres voyages , que tes vicissitudes de la 
fortune lui firent entreprendre à différentes 
époques, il eut le bonheur de découvrir encore 
plusieurs antres discours du même orateur, tel» 
que de Lege agrariâ contra Rullum îiberprimus. — 
Ejusdem liber secundus. — Contra legem agrariam 
adpopulum. — '■ In L. Pisonem ; on conserve dans 
la bibliothèque de Sainte-Marie à Florence ime 
copie de ces différents discours,à laquelle on a joint 
une notice historique qui fait connaître que leur 
découverte est entièrement due à Poggio ; la 
même notice désigne enoire plusieurs harangues 
de Cicéroo qu'il trouva pareillement en FÏ'ance 
et en Allemagne ; outre les ouvrages qu'on vient 
de rapporter, cette notice feit mention de dif- 
férents discours de Cicéron, comme ayant été 
découverts par lui , savoir : les harangues pro 

(■) Hehiu croit qae le manoacrit de Quintilien 
dans la bîbtiotbèqne Laureniicnne , esi h copie 
nt^me découverte par Poggio. 

7- 
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C Rabirio Pisone , pro C. Rabirio perduelltonit 
reo , et pro Jiosdo Comcedo ; mai» ces harangue» 
ont été arrachées du. nunuscrit dont ii est ià 
question ( i ). Poggio , aidé par Bartolomeo dt 
Montepulçiano , publia successivement le poème 
de Silius Italiens, le traité de Lactance de Ira Dei 
et Opificio homùus, Vegetias de Re militari, No~ 
mus Marcellus, Ammiarals Marceliinus (a)> Lu- 
cretius (3), Columelle et Tertullien (4). 

Avant les découvertes de Poggio , on œ con- 
naissait que huit comédies de Plaute : l'adresse 
ou la bonne fortune d'un certain Nicolas de 



(i) HehipnefiitîoadritamAii]lmisuTraverMri^p.3S,36. 

(a) Poffiio adresM an pape Martin V le mannicrit original 
de cet historien ; le pontife permit à Niccolo Niccoli de le 
tranicrire, et c'est la copie que ce uvant en a latte qnî existe 
anjoard'hni à Florence, dans la bibliothèque ' Harcienne. 
{Mehiprafat. S?, 38). 

(3) Poggio fit passer son nonrean mRunMrit de Lucrèce à 
Niccolo Niccoli , qoi s'empressa de le recopier Ini-méme avec 
sa diligence wdinure ; ce numucfit se troare duis la biblio- 
thèqoe Lanrentienne. 

(4) Ce manuscrit de Tertullien fut découvert k Home daas 
le convent des moines de Clugny ; le cardinal des Unios 
l'ayant acquis depuis, le déroba soigneusement aaz regards 
des savants ;- Laurent de Hédicis obtint enfin, à force de 
■oUicitBtions , qu'il laiislt tran^iorter ce livre i Horence, 
oà Ambrc^o Traversari , d'abord , et ensuite Niccolo Niccoli 
le trauscriTirent ; on conserve la copie de Niccoli dans la bî- 
bliothèqae Mardenne. {Mehipn^atio, p. 3^^. 
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Trêves, qu'il «nployait à des recherches d'an- 
ciens manuscrits dans les monastères d'Allemagne, 
où il ne pouvait pas aller lui-même ,-en procu- 
rèrent douze autres ; cette nouvelle fit tressaillir 
de joie Poggio ; il pressa vivement le cardinal 
des Urùns d'expédier nn messager de confiance 
pour apporter à Rome ce précieux trésor ; non- 
seulement, dit Po^o dans une lettre à Niccolo 
Niccoli, je sollicitai, mais j'importunai son émt- 
nence pour qu'elle envoyât chercher ces livres ; le 
cardinal cependant seconda si peu l'impatience de 
notre littérateur, que près de deux années s'écou- 
lèrent avant leur arrivée à Rome ; Nicolas de 
Trêve» les y apprarta enfin Itû-méme (i). 

(i) Le nunnicrit que Ificolu de Tréres rapporta d'Alle> 
mgne, conleout, indépeadamment de quatre comédiea 
de Plante, d^ connoes, dotue antre* incites, nvoir ; 
Bacchidet t Motlellana , Memeehmi, MUet glorioittt , Mer- 
ealor, Pteadoùu, Pœnolus , Pena , Radeas , Slichut , Trinuot- 
mut, Tnte^Httt. Le cardinal dea Xlrtina, ayant bit l'acqui- 
■îtion de ce Tolnroe , ne voulat jamaia permettre à Poggio de 
le copier; cette aordide jalouaie bleaia viTement «Ini-ci; 
■ Je n'ai pu pn purenir encore , Àrrît-il k Niccolo , à me pro- 
cnrar I« commanication dn Piaule ; avant le départ du car- 
dinal, je l'ai preaié de tous l'euToyer ; il a'y eai opiniA- 
trévent refbt^ ; je ne puis deviner aea intentiona; il prétend 
Vt bile un ntërite d'avoir acheté ce nannacrit. Son argent n'a 
pucontribn^à le découvrir; un autre l'a trouva, luaia lui l'a 
caché. An reste, j'ai prévenu ca prélat et K-i geiu que je 
ne le demanderai plna, et je tteadivi nu prometae-, j'aime- 
■aia mieax ooblier ce qne je aaia, que d'acqnéiir quelque 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



I03 VIE DE POGGIO. 

Outre les pièces de Plaute, Nicolas de Trêves 
publia à Rome un fragment d'Aulu-rGelIe. 

Poggio découvrit encore une copie de Julius 
Frontmus de Aquœductis , et huit livres de J^r- 
micus sur les mathématiques. Ces divers ouvrages 
dépérissaient dans les archives des moines du 
mont Cassin : Niccolo Niccoli obtint du supérieur 
de ces religieux que Poggio emportât diez lui 
ces manuscrits pour les déchifirer et les trans- 
crire ; quand il eut copié le traité de Frontin, il 
leur rendit l'exemplaire original (i). Vers le même 
temps, on lui envoya de Cologne le XV livre de 
Petronius jtrbiter ; déjà il avait trouvé en Bre- 
tagne divers fragments de cette curieuse satire ; 

instroction par le moren de aei liTrea ■. Laurent àe MëtlicU 
décida enfin l'avare prélat à confier son mannacrit à Hiccolo 
Niccoli ; celai-ci l'empresM anuitit de le trantcrire, et aa 
copie se trouve dans la bibliothètpe Harcienne. ( Mehipne- 
fatio, p. 40, 43). 

(1) Joanaes Polenus a'pablié à Padone en 1731 , une e'ié- 
gante édition dn traité de j/queeductù de Frontin , sor^nne 
copie fidèle du manuscrit des moines du mont Cassin , elle lui 
parut plna txirrecte que, tons les anciens exemplaires imprimés ; 
ce mannacrit est de la forme d'un vol. in-4°i comme oa le 
voit par nn /ac tùni/e de dix k dooie lignes , d'nn caractère 
três-lisible ; d'après la forme dn caractère , Polmas conjec- 
ture qu'il a été écrit vers la fin du XIII* siècle on an corn- 
nencement du XIV*. {PnlegiMtuita ad Poleiù editionem 
Frontiai dt Jqturductù , p. 19, ao). 

Habillon parte de ce manoacrit dans son Jtftifeiimtta&iiin, 
t..,p. «3. 
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lN3ggio publia une édition des ouvrage$.de Colu- 
melle , beaucoup plus complète que celles qui 
«xistaient ; on ne connaissait auparavant que 
quelques passages de ce savant agronome ; la 
publication des Bucoliques de Calpurnius est 
paiement due à son zèle infatig^le (i). 

Francesco Barbaro félicite Poggiodans une 
longue lettre , datée du 7 juin i4i 7 , sur la grande 
réputation qu'il s'est acquise parmi les savants ; 
il attribue à ses heureuses recherches la décou- 
verte des auteurs suivants: Mamlius, Lucius Sep- 
timius, Caper, Euty-ckius etProbas, indépendam- 
ment de tous ceux dont on a déjà fait l'énumé- 
' ration. Il paraît, par cette lettre de Barbaro, que 
Bartolomep di Montepulciano , qui devait l'ai<ler 
dans ses savantes recherches , en ayant été em- 
pêché par le mauvàb état de sa santé, toute la 
fatigue et tout le travail en retombèrent sur lui. 

Les frais considérables qu'exigeaient ces excur- 
sions littéraires , étaient un trop pesant fiardeau 
pour Poggio. Sa fortune modique neput pour- 
voir long-temps à ces dépenses extraordinaires ; 
d'ailleurs , épuisé de fatigue par ses voyages et 
ses pénibles recherches, il déclara à Niccolo Tfîc- 
coli qu'il lui était impossible d'employer désor- 
mûs son temps à ce travail (a) ; cette déclaration 

(1) Mehi priebiio , p. 48 , ig. 

(a) Ambratii Traversari opéra , t. a , p. a85. L'indifTerencc 
avec larpetle les princes rt les hommes puissanti de ce siècle 
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néanmoiDs ne fut l'effet que d'un découragement 
passager; car pendant tout le reste de sa vie, H 
ne laissa passer aucune occasion de travailler à 
la découverte des anciens auteurs ; dans plusieurs 
de ses lettres on voit avec quel zèle il cherchait à 
se procurer de bonnes cofHCS des classiques la- 
tins. Dans le cours de ses recherches, il eut une 
fois l'espérance de retrouver les décades perdues 
de Tite - Live ; un Suédois , nommé Nicolaus, lui 
assura forraellemeut avoir vu en Hongrie un 
exemplaire complet de cet historien dans un mo- 
nastère de Bernardins; il en fît aussitôt part à 
Niccoio Niccoli,'en le priant d'user de tout son 
crédit sur Cosme de Médicis, pour Le déterminer 

virent les recherches loagn^ et pénibles, qci procnrèreiit 
tant de pr^qenx manoscrita à Pof^o, allDina dan* moi am« 
une violente iodignatioii qne les glaces de la vieilleuc ne 
pnrent même pas refroidir; il leur fait adresser de vifs repro- 
cheià cet égard par Nîccolo Niccoli dans l'introduction à son 
dialo^e de Ii^elicitate principum. • Quand notre ami Poggio 
réussit à exhumer piniieun andem livres, et qu'il avait la 
certitude d'en découvrir encore d'antres d^ine grande ira- 
portuuw, aaeua touveraùt, «lucum po/tif/è, ne daignèrent 
taider à arracher det maùu det barbares cet Ubutvi ei^tifâ; 
ils pr^f^nient tons perdre leur temps et leurs trésors dans de 
viles jouissances, on à soutenir des guerres opiniâtres et meur- 
trières : ils ont une telle apathie pour les progrès de l'esprit 
humain, qa'ancnae considération n'a. pn les déterminer à 
seconder la recherche des ouvrages de ces tabiles et sages 
écrivains qui cmidabent 1rs hommes sur la voie de. la véri- 
table félicité. • (^Poggii opéra , p. ^940 



i.vGoogIc 



e:tii.piTn£ m. io5 

à envoyer un certain Gberardo de Buris^au mo- 
nastère où l'on prétendait qu'était le manuscrit ; 
it se figura aussi que le cardinal des Ursins char- 
gerait une personne ràre de l'acquérir ; mais il 
fut con^lètement trompé dans son attente ( i ). 
Quelques années après, un autre étranger ayant 
confirmé l'avis du voyageur suédois , Pog^o écrivit 
encore sur cet objet à Léonel d'Esté, marquis de 
Ferrare; après lui avoir communiqué l'avis qu'il 
en avait reçu, il faisait observer que quoique ce 
renseignement ne méritât pas une grande con- 
fiance, il ne fallait cependant pas le négUger; on 
ne saurait dire aujourd'hui si tes sollicitations 
de Poggio engagèrent Léonel à faire chercher ce 
manuscrit précieux ; ce que l'on ne peut malheu- 
reusement que trop assurer, c'est que la perte 
de Ja plus grande partie des écrits de Tjte-Livè 
excite encore les regrets des savants (a). 

Un moine Allemand persuada vers ce temps, 
à Poggio qu'il lui procurerait un exemplaire des 
ouvrages de Tacite, qui contenait divers fi^igments 
encore inédits ; mais cet espoir ne fiit pas plus 
heureux que l'autre ; la suite cependant prouva 
que l'avis n'était pas totalement dénué de fonde- 
ment, puisque, a4>us le pontificat de Léon X, on 
trouva, en Allemagne, un ancien manuscrit de 
riiïstoire de Tacite, qui ajouta cinq nouveaux 

(t) Heiii prafatio, p. 46, 47. 
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livres aux ouvrages déjà connus de cet écrivain ; 
l'exemplaire fiit présenté ay pape , et déposé en- 
suite par ses ordres dans la bibliothèque Lau- 
rentienne à Florence (i). ' 

Parmi tous tes savants qui excitèrent Poggio à 
se livrer avec ardeur à la recherche des manu- 
scrits anciens, on peut citer sur-tout Ambrogio 
Traversari. Ce savant, fils de Bencivenni dei Tra- 
versari, naquit, le i6 septembre i386, à Portico, 
ville de la Romagae. Les biographes italiens ne 
sont pas d'accord sur l'état de sa ftimille,^ elle 
était riche ou pauvre, plébéienne ou noble (a); 
mais ils rapportent tous, qu'auswtôt qu'il eut at- 
teint sa quatorzième année , il entra au couvent 
des Canuddules degH ^ngiolt, à Florence , et qu'il 
j fit proCession , le i6 novembre 1 4o i . Dès son 
entrée dans la vie monastique , il (iit sous la direc- 
tion d'un supérieur florentin nommé Matteo di 
Guido, qui tempérait par l'étude des lettres l'aus- 
térité pénible et monotone des pratiques du cloître. 
Désirant communiquer aux autres le plaisir que 
lui procuraient ses connaissances littéraires, il s'at- 

(i] Hehi prxbtio , p. 47. 

(a) D'après od certain Vespasiano di Fitippo, Mehus as- 
Mue qa' Ambrogio naquit de parents panvres ; lenteur de a 
vie, dons le recaeil £logi degU iUuitri Uonuni toteani, 
prétend que sa famille était noble , et il en donne des preuves 
•ssea plausibles ; une conjecture TnisemblaLle peut accorder 
ces différents sentiments ; c'est qu' Ambrogio appartenait à 
nne Tamilte noble qui avait perdn sa fortune. 
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tachùt à cultiver l'esprït des jeunes moines que 
l'enthousiasme ou la volonté des parents confi- 
naient ordinùrement dans ces tristes retraites; 
sous la conduite de ce chef éclairé , il continua 
l'étude de la langue latine. Il fiit instruit dans la 
httérature grecque par Détnétrius Seranus , savant 
distingué qui avait fui de Constantinople depuis 
l'invasion des Turcs, et qui, attiré par la libéralité 
de Mattéo, vint donner dans son couvent des le- 
çons de littérature grecque ( i ). Le jeune Ambrogio, 
qui portait le désir d'apprendre jusqu'à l'enthou- 
siasme , y fit de rapides progrès : plusieurs cir- 
constances les favorisèrent encore. La solitude du ' 
doitre laissait beaucoup de loisir au studieux pro- 
fès , la bibliothèque des religieux était considé- 
rable, et il avait le libre usage des livres précieux 
de Niccolo Niccoli ; ce savant l'honorait d'une af- 
(ecticHi particulière, et il encouragea constamment 
ses talents naissants par une généreuse protec- 
tion; Niccolo, pénétré d'une profonde vénération 
pour les modèles du bon goût que nous ont 
laissés les anciens , employait la plus grande 
partie de son temps k transcrire les auteurs clas- 
siques, principalement ceux qui avaient été dé- 
couverts par Poggio. Les belles copies qu'il en a 
£atites prouvent à-la-fois son amour pour les 

(t) Dëmëtrius fatn louché des reapectaens ^rdi de ses 
disciples, qn'il prît Inî-mâme l'habit de camaldnle en 1416. 
{^Jtfyhi vita jimbm. Travers. , p. 365.) 
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lettres, et le prix qu'il attachait aux rechendieB de 
son anii(i). 

Après la déposition de lean XXIII, Poggio de- 
meura encore à Constance , espérant c^e la nomi- 
nation du successeur de ce malheureux pape lui 
ofirirait peut-être l'occa^on de reprendre son 
emploi dans la chancellerie romaine ; il comptait 
beaucoup pour son avancement sur la protection 
de Zabarella , cardinal de Florence, quand la mort 
lui ravit tout-à-coup cet honorable appui. Le 96 
septembre i4i7i 1^ concile perdit dans ce prélat 
l'un de ses plus illustres membres , et Poggio un 
ami sincère et dévoué. I^es t^sèques de Zabarella 
fiirent célébrées avec ia plus grande pompe. Pc^- 
gio y remplit les derniers devoirs de l'amitié en 
retraçant les vertus de l'illustre mort , dans une 
éloquente oraison funèbre ; animé à-Ia-fbis par 
la solennité de la cérémonie et par l'auguste as- 
semblée qui l'écoutait, il fit bcUler son talent et 
son savoir avec beaucoup d'éclat ; après un mo- 
deste exorde et un récit succinct des piincipaux 
événements de la vie de Zabarella, il peignit ses 
grandes qualités, et il termina son panégyrique 
par l'expression vive de la douleur que devait 
causer sa perte à tous les amis de la paix et de 
l'union ; il exhortait enfin ses auditeurs à rendre 



(1) Elofi d^U uomint Ulu. Toacani, t i , p. 34o. Mehî 
▼ita Amb. Tnv. , p. 364 1 et teq. ejiudem prafitio ad Colncii 
Mlvlali epinolu, p. la. 
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à leur illustre collègue l'hommage le plas digne de 
iai mémoire, en imitant des vertus qu'ils avaient 
si souvent admirées. 

Erancesco Zabarella naquit à Padoue ; sa Ëimîlle, 
l'une des principales du pays, ^vorisa son goût 
prématuré pour l'étude , en lui procurant pour 
s'instruire tous les moyens qui existaient à Pa- 
doue ; lorsque le jeune ïVanceaco eut terminé sa 
première éducation , il voulut acquérir une con- 
naissance parfaite du droit civil , et tempéra 
par la culture des lettres la sécheresse de cette 
étude; dans un âge plus avancé, il donna des 
Ie<;ons publiques de jurisprudence ; son zèle à 
remplir ses fonctions de professeur, une rare 
variété de connaissances et la douceur de son 
caractère lui acquirent le respect et l'affection 
de ses élèves ; il donna en peu de temps un tel 
éclat à la chaire de droit de Padoue , que le pape 
Jean XXIII le nomma, sans qu'il l'eût demandé, 
d'abord à l'évéché de Florence, et peu de temps 
après , l'éleva k la dignité de cardinal ; comme il 
souhaitait vivement l'extinction du schisme, et 
que la convocation d'un concile général était à 
ses yeux le moyen le plus efficace pour y parve- 
nir, il pro6ta, avec succès, de toute son influence 
sur le pontife, pour le résoudre à acquiescer aux 
demandes de l'empereur Sigismond; tl fut l'un des 
commissaires qui convinrent au nom du pape, 
de concert avec les envoyés de ce prince , de 
prendre la ville de ConsCanoe pour le lieu des 
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sessions du concile. Il mit le plus grand zèle dans 
la discussion préparatoire de toutes les matières 
qui devaient faire l'objet des délibérations de 
l'assemblée : on prétend même que ce zèle abré- 
gea ses jours. Dans une des, sessions du concile 
qui était très - tumultueuse , il parla avec tant 
de chaleur, malgré l'état de langueur où il se 
trouvait, qu'il tomba tout-à-coup dans. le demio' 
état d'épuisement, et à peine lui resta-t-il assez 
de voix pour déclarer <lue ce qu'il venait de dire 
renfermait ses derniers vœux , et qu'il mourait en 
défendant l'unité de la foi ; en eSet , il ne sur- 
vécut pas long-temps à cette crise ; après un court 
séjour aux eaux de Bade, qui parurent d'abord 
lui rendre la santé , il vint reprendre ses travaux 
ordinaires à Constance où il succomba bientôt, 
marlyr de son zèle. Poggio, dans son oraison 
iiinèbre, ne craignit pas d'avance que sans sa 
mort prématurée , il eût probablement monté sur 
le trône de l'église (i). 

Comme tous les chrétiens attendaient avec im- 
patience l'élection d'un souverain pontife, les 
cardinaux , pour satisfaire à leurs vœux , s'assem- 
blèrent en conclave, le lo novembre, et après les 
dissensions ordinaires, réunirent leurs suffrages 
sur Otto Colonna, qui prit le n<»n de Martin V, 
immédiatement après son exaltation (2). 

(i) Poggiî opcm, p. aSa, «61. 

(a) Hnraiori annali dltalia, (.'9, p. 04. 
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Ainsi s'éteignit le fameux schisme d'Occident; 
Grégoire était mort le 18 octobre , quelques jours 
avant la nomination de Martin (i) ; Benoit XIII, 
il est vrai , rassuré par la hauteur des remparts 
de son château de Paniscola, se raidissait contre 
les anathémes du concile , s'arrogeait le style et 
prétendait exercer les droits suprêmes de la pa- 
pauté, mais ses adhérents étaient si peu nom- 
breux, l'opinion générale des princes et des peuples 
se prononça si fortement pour Martin V , que son 
orgueilleux compétiteSr fut dès-lors plutôt un 
objet de risée,. qu'une cause réelle de crainte et 
de discorde. 

Le concile venait de donner un terrible aver- 
tissement aux h^tiques , et par un acte ex- 
traordinaire de pouvoir, avait réuni tous les fidèles 
sous un pasteur légitime ; il ne lui restait donc 
plus qu'une seule entreprise à terminer, la réfor- 
mation de l'église ; mais c'était le plus important 
et le plus difficile de ses travaux; le nouveau pon- 
tife accueillit d'abord avec une satisfaction ap- 
parente la proposition que divers membres du 
concile lui firent plusieurs fois, d'achever de 
concert cette opération entamée depuis si long- 
temps ; mais ensuite il différa sous plusieurs pré- 
textes d'examiner les points particuliers de la 
réforme , en sâete que les pères de la foi catho- 
lique , fotigués de tous ces délais , et encore plus du 
long séjour qu'ils venaient de faire à Constance, 

(0 nûd. 
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ne soupirèrent plus qu'après la liberté de revoir 
enfin leur patrie; ce ftit avec joie qu'ils aban- 
donnèrent les éminentes fonctions qui les rete- 
naient depuis si long-temps dans une vilie étraO' 
gère ; le souTerain pontife congédia le concile 
le aa avril i4>8 ( i ); lui-même quitta Constance 
le i6 mai suivant , se dirigea vers SchaHoùse , et 
prit ensuite la route de Genève, où il arriva le 1 1 
de juin (a); il y demeura jusqu'au la de septembre; 
ensuite il traversa les Alpes , et vint successive- 
ment tenir sa cour à Milan et à Mantoue ; il de- 
meura même le reste de l'année dans cette dernière 
ville ; la longue absence de toute autorité régu- 

(i) L'£iifant a tiré d'na mamucrit , conservé à Vienne, on 
eut des difTérentes personoe* qui étaient Teimes k Coiutaoce 
à U faite du concile. — Princes , dépotés, cheralien, etc., 
a,3oo. — Prélats , prêtres , théolo^ens , t8,ooo. — laïcs , 
80,000. Dans le catalogue détaillé de ce dernier nombre : 
orfèvres 45 , — marchands détaillants 33o , — banquiers 343, 

— cordiHiDiers 70 , — pelletiers 48, — apothicaires 44, — 
forgerons ga.^cottfisenrs -jS, — boulangers pourle pape, etc. 
a5o, — cabaretien pour les vins d'Italie 83, — TinndieTB43, 

— changeurs de monnaie 4^1 — lailleors ail), — hérauts 
d'armes 65, — jongleurs 346, — barbiers 3o6, ^ courti- 
sannes environ 700. Ce chroniqnpor ne cite le nombre que 
de celles dont il connaissait la demcDre. Il paraft qu'il n'a 
pas visité tontes les ladys de profession dont le nombre 
ne s'élève qu'à i,5oo dans la Liste de Vienne. 11 panit, par 
■ne notice jointe ■ cette liste , qœ cbacune de ces fragiles 
beautés gagna au mmns 800 florins pendant ta tenue du concile. 
{Bittùire du concile de Constance, vol. 3, p. 41 5, 4iS}- 

(a) Haivtori Annali , tom, 9, p. 89. 
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lière avait i:ëpandu tant de troubles et de confu- 
sion dans les états de l'église qu'il fut impossible 
au pape de se rendre dans sa capitale ; il récom- 
pensa le duc de Milan de l'hospitalité qu'il lui 
avait donnée en le ^conciliant avec Pandolfo 
Malatesta , fameux guerrier de ce siècle qui , après 
s'être emparé de Bergame, marchait sur Bréscia, 
et menaçait , par la vigueur de ses opérations mi- 
litaires, le reste des états du duc (i). 
- Quoiqu^il ne paraisse pas que Poggio ait eu alors 
quelque emploi à la colir de Martin V, U l'accom- 
pagoa néanmoins jusqu'à Mantoue. lÂy il quitta 
le pape et forma le projet dVIer passer quelque 
temps en Angleterre.- Un silence mystérieux, et 
sans doute motivé , nous cache aujourd'hui tes 
véritables motifs de sa résolution ; peut-être eut- 
elle pour cause le chagrin de voir complète- 
ment évanouies toutes ses espérances de fortune ; 
peut-être aussi fut-il réduit k prendre ce parti 
ftour se soustraire aux persécutions qu'aurait pu 
lui attirer la liberté de ses opinions sur les affaires 
de l'église, et à-propos de laquelle son ami Leo- 
nardo lui avait donné de salutaires avis. Ce qui 
rend cette conjecture très- vraisemblable , c!est 
qu'il sortit de Mantoue avec tant de précipitation, 
qu'il ne put même dire attieu à ses amis les plus 
intimes, (a). 

(i) Ibid. 

(a) Po^opwa,^. îii. 
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Poggio vint en Angleterre sur l'invitation île 
Beaulbrt, évéque de Winchester. Ce prélat bien 
connu sous le titre de cardinal de Beaufort, par 
tous les admirateurs dn célèbre Shakespeare, 
était fils de Jean de Gaunt , duc de Lancastre , 
oncle de Henri , roi d'Angleterre ; il avait même 
dirigé à Oxford , les études de ce prince ; il fut 
nommé, en 1397, évéque de Lincoln, et, huit an» 
zptèi , il succéda à William de Wickam , sur le 
siège de Winchester ; ce prélat , d'un caractère 
ambitieux, était en même-temps très-versé dans 
toutes les ruses de la politique , et dans l'art du 
plus subtil courtisan ; il jouissait d'une prodigieuse 
fortune ; il profita d'un pèlerinage qu'il faisait à 
Jérusalem-, pour venir à Constance (1) où le spec- 
tacle d'un concile œcuménique attirait chaque 
jour les plus illustres personnages de l'Europe ; 
il y rencontra Poggio , et fut probablement diarmé 
dé la variété de ses connaissances et de l'enjoue- 
ment de son esprit naturel. 

La nécessité de se soustraire S un danger pres- 
sant, ou la perspective d'un établissemrat de for- 
tune considérable , durent seuls engager Poggio 
k se rendre dans la Grftnde-Bretagne, île r^ardée 
alors par les Italiens comme l'une des limites de 
Tunivers, et, en même-temps, comme le séjour 
de l'ignorance et de la barbarie ; l'évèqtte de Win- 
chester l'éblouit un moment par ses magnifiques 

(t) L'Eiibiit,Hift. daooiicîlcdeCoii|tance,ToI. a,p.i43. 
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protnesses, mais à son airivée à Londres , il Comba 
dans là triste condition des malheureux à qoi 
l'appui des grands est indispensable; Beaufott 
n'arait ni le temps, ni peut-être même la volonté 
de s'occuper des besoins et encore moiia des 
projMs de fortune de son protégé ; ainsi, rien ne 
Taida à supporter avec courage sa pénible exis- 
tence , 'aggravée encore par la réflexion qu'il se 
trouvai à un grand éloignement de son pays na- 
tal ; sa oommunicaXion avec ses amis et les com- 
pagnons de sa jeunesse était interrompue. Il resta 
en proie aux inquiétudes et à tous les embarras 
qiù ne manquent jamais d'assaillir lés étrangers, 
i leurs premiers pias dans tous les pays dont ili 
ignurent complètement les préjugés et les usages ; 
Poggio était alK<euTé de dégoûts et dévoré d'en- 
nui ; î] remarquait avec chagrin , la barbarie géné- 
rale des esprits en Angleterre, lorsqu'il venait 
lor-tout à la comparer avec cet ardent enthou- 
siasme pour les connairaances de l'antiquité qui 
poUçait et illustrait en ce moment l'Italie. L'é- 
poque du voyage de Poggto ai Angieteire a été 
citée par un habile éorivain de ce royaume, 
comme l'une des périodes de l'histoire d'Angle- 
terre , où les lettres y fiirent le moins en honneur 
et en crédit ( i ). Leland , à la vérité , ainsi que 
d'autres écrivains rapportent de longues listes 
d'auteurs qu'il leur plaît de qualifier de très- 
Ci) ffiat. d'ADgleteiT«,|MurBeiir7,t. lo.p. 109,138. 
8. 
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savants ; mais réellement tMis ces vénérables 
coryphées de la gothique littérature anglaise se 
réduisent à quelques moines ou à un petit nombre 
d'obscurs astrologues, qui pouvaient bien recueil- 
hr les hommages d'une stupide admiration dans 
ce siècle barbare , mais dont les ouvrages mé- 
ritent assurément le profond oubli dans lequel 
ils sont pour jamais ensevelis. Les sdences oc- 
cultes , la phiIoso{rfiie scolastique et les m3rstères 
de la théologie formaient tonte la science du petit 
nombre d'individus qui avaient des prétentions 
à la réputation d'hommes instruits. Ils ne con- 
naissaient ni les principes de la composition , ni 
les grâces du style. Leur connaissance de la ktnguç 
latine était si superficielle , que toutes les ligues 
de leurs écrits sont pleines de mots anglais qu'une 
terminaison latine altère de la manière la plua 
burlesque (i). 

L'estimable auteur dont l'opinioD sur l'état .de 
la littérature britannique, dans le XV^ siècle, a 
été . rapportée ci-dessus, attribue l'état d'igno- 
rai>ce où était l'Angleterre, à cette époque , aux 
causes suivantes : aux guerres de l'Angleterre 
'Conti'e la France, au schisme d'occident, à l'in- 
différence du gouvernement pour les hommes 
instruits, et enfin à la rareté des livres. 



(i) Amri William de WyrceMer dit qoe le dnc dTorck. 
rtrrim d'Iriande et ■ arrivavà apud SedbanA ,prope Cettnam.» 
^Heivjr JSùtoria ut tupra. ) 
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K l'égard de la première de ces causes , uu peut 
taire observer que l'état de guerre n'arrête pas ' 
toujours les progrès des sciences et des lettres; 
les plus beaux génies- de la Grèce fleurirent au 
milieu des dévastatious de la guerre du Pélopon- 
nèse; Jules César et Cicéron n'étaient pas dis- 
traits de leurs occupations littéraires par le tu- 
multe des factions ou par le bruit des armes ; 
et dans le même. temps que les études renais- 
saient en Italie , les provinces de cette contrée 
étaient souvent ravagées par des invasions enne- 
mies , les villes agitées par des partis et par 
des factions. Quant à la seconde cause, ou aux 
désordres occa^onnés par le schisme, on peut 
dire que, quoiqu'ils aient principalement affligé 
ritalie, ils n'y ont pas porté la moindre' en- 
trave au progrès des comiaissances. Le dé&ut 
d'encouragement des hommes éclairés est plùtât 
une cause qu'un efifet de l'ignorance. Il faut au 
moins un certain degré d'instruction dans les 
princes pour sentir l'utilité des lumières et pour 
les protéger. 

Le mépris des lettres , qui retint nos ancêtres 
du XV siècle dans une sombre ignorance, fut 
plutôt le triste résultat du droit féodal ; cette bar- 
rière empêcha le premier élan de Tesprît humain 
qui dispose à la culture des lettres..£n Angleterre, 
ainsi que dans plusieurs autres pays de l'Enrope, 
le régime féodal maintenait une stricte subordi^ - 
Dation qui enchaînait chaque homme dans le lieu 
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et dans le rang où il était né ; ainsi, d'après cet 
étroit aaservissement d'une grande partie de U 
nation, aucun artisan ou fermier d'Angleteire, 
jusqu'au règne de Henri IV, ne put envoyer ses 
enfants aux écoles publiques ; et long - temps 
après encore, un homme de cette classe qui vou- 
lait donner à l'un de ses fils l'instruction néces- 
saire pour entrer dans le sacerdoce , avait be- 
soin de l'agréinent de son seigneur. Tant que la 
grande majorité du peuple fut ainsi repoussée 
des sources de l'instruction , les lumières ne 
purent percer le nuage épais que leur opposait 
le despotisme de l'aristocratie. D'un autre c6té , 
ceux qui appartenaient à cette caste, fiers de 
leur naissance, de leur pouvoir et de leurs ri- 
chesses , n'avaient aucun motif de s'astreindre 
à une étude assidue ; les puînés des familles 
nobles étaient imbus dès leur première jeunesse, 
de ce principe, que leur fortune dépendait de 
leur épée. 

Les effets du despotisme féodal ressM^root 
bien davantage, » l'on considère la situation de 
l'Italie à cette époque ; l'ambition de certains 
hommes entreprenants , et les progrès du com- 
merce y avaient brisé le joug gothique , et avaient 
ouvert un champ libre où les hommes doués de 
grandes qualités pouvaient prendre leur essor et 
parvenir au faite des grandeurs. L'esprit humain, 
jusqu'alors assoupi, se réveilla^ l'insttuctioa se 
répaqftit, et les arts libéraux prirent ■ 
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ITne foule de petits souverains , qui s'étaient em- 
parés des différentes villes de la Lombardie, cder- 
cbaieot k abaisser les nobles , en frayant à toutes 
les classes le chemin des honneurs ; ils travail- 
laient par leur popularité à afferrair une puis- 
sance précaire , en délivrant le peuple de toute» 
les chaînes de la féodalité. 

Depuis la résidence des pontifes à Avignon, 
et pendant la durée du schisme, la faiblesse 
des délégués du pape dans tes villes de l'état 
ecclésiastique avait enhardi les Italiens ; les ac- 
tions qui agitaient les républiques de ce pays, 
foucoissaient un aliment à l'ardeur des hommes ' 
doués d'une ^nde énergie , et qui, dans toute 
autre circonstance, seraient restés dans l'obscu- 
rité. Les grandes agitations se rencontrent pres- 
que toujours avec les grands talents. Quand 
les troubles civils ont bouleversé l'ordre social, 
l'homme paisible et craintif se retiré en tremblant 
loin dn tumulte. Mais celui qui a reçu de la na- 
ture un génie ardent, parait bientôt avec éclat; 
la coosdence de sa tbrce lui hit braver le péril, 
et i'espoir de parvenir aux honneurs anime son 
courage. Ces puissants véhicules, qui donnaient 
tant de ressort à l'esprit humain au-delà des 
Alpes, n'existaient pas en Angleteire j aussi, tan- 
dis que les Italiens estimaient et cultivaient les 
lettres, on les négligeait, on tes méprisait même 
dans la Grande-Bretagne. 

La division de l'Italie «n un ;^nd non^fane de 
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* petits états fut favorable à la propagation des 
lumières; et cette cause d'émulation manquait 
encore à l'Angleterre. En efifet , tes états entrete- 
naient des relations entre eux par le moyen d'am- 
bassadeurs qu'ils choisissaient ordinairement par- 
mi les gens de lettres les plus distingués: l'une 
des fonctions Ips plus honorables du gouverne- 
ment était ainsi la récompense du mérite litté- 
raire et un puissant encouragement pour acqué- 
rir des connaissances. 

Tandis que le désir d'apprendre était excité en 
Italie par de puissants motl&, tandis que les ou- 
vrages des anciens, répandus dans cette contrée, 
y avaient multiplié par-tout les moyens de s'in- 
struire, l'Angleterre était privée de ces ressources, 
sur -tout de la dernière: ceux qui auraient été 
tentés de cultiver' les lettres , n'avaient aucun 
motif qui pût les y exciter. 

Le chagrin qu'éprouvait Poggio en observant 
le contraste que lui présentait l'Angleterre, quand 
il la comparait à son pays natal , fut encore aggravé 
par les nouvelles qu'il reçut de ses amis d'Italie; 
il apprit que, tandis qu'il perdait son temps à la 
pom^uite de vains projets de fortune, ceux-ci 
goûtaient les plaisirs les plus vik dans la lecture 
de divers manuscrits précieux découverts à Lodi 
par Gérardo l^ndriani, évèque de cette ville. Le 
hasard venait de &ire trouver à ce prélat une 
copie très- précieuse de différents ouvrages de 
Cicéron ; les caractères de ce manuscrit étaient 
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si anciens^, qae bien peu de personnes réussirenl;^ 
même à les déchiffrer ; indépendamment de son 
Traire sur la Rhétorique, il contenait les ou- 
vrages suivants encore iûconnus ; les trois livres 
entiers de Oratore, le Brutus de Cieuts oratori' 
bus, et Orator ad Brutum; aucun antiquaire à 
Milan ne put exactement reconnaître et lire 
tous les caractères employés dans ce manuscrit ; 
mais enfin , Cosme de Crémone, savant distingué, 
déchiffra et recopia le livre de Oratore; te cé- 
lèbre Flavio Biondo (i) entreprit bientôt après 

(i^ Ftavio Biondo, n^ à Forti en i388, sortait de l'iUoflre 
maison Havaldini ; il apprend loi-même qn'il étudia la gram- 
niaire , la rheioriqne et la poéiie , sons Giovanni BallÏMario 
de Crémone; lescompBtrioteilechai^^rent.malgrë m grande 
jenneue, de conduire dÎTeries alBùrea importâmes qn'ils 
BTaienl a la conr de Hilan ; ce fnt durant ion i^onr dana cette 
▼ille qn'il parvint à lire et i c<q>ier le tnil^ de Claris orato- ^ 
ribut de Cicéran , nouTellement découvert ; il était an moment 
de se rendre à Rome en i^^o, quand Francesco Barbara, qui 
l'estimait beaucoup, loi procim le droit de bourgeoisie k 
Venise, et le conduisit ensuite avec Ini i Ber^me dont il ve- 
naîl d'avoir le gouvernement ; il le nomma diancelier de cette 
ville. Quelque temps après, le pape Eugène lui donna un 
emploi dans la chancellerie dn saint-siége} en i434, il le 
cfaa^a, ainsi que l'ëvêqne de Recanati, d'attirer a son al- 
liance les Florentins et le* Vénitiens. Les papes Nicolas V, 
Calixte III el Pie II lai conservèrent aea fonctions à la cour 
romaine i il accompagna Pie II an concile de Hantone, et 
revint ensuite i Rome oà il monmtle 4 juin 146^; il taÎMa 
cinq fil* qo) tons sç sont distingues dans les lettres. 

Les pins remarquables de «es nombreux ouvrages sont : 
i" Roma inttaurata, traité d'une grande éniditi^ , dan* 
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de transcrire Bnitus de Ciaris oratorihus ; en peu 
de temps ces copies furent lues , tnascrites et 

lequel Bioiidodéeriitrè«-exftcteineKtle>bitiBCDts, le) portes, 
les temples «l les antres andeni moDiiioMitt de QLome encore 



a" Borna triumphatu , ce livre faut coimattre U comtitn- 
tiun I la religioti et lei rîtes sacrés des Romains ; il réunit les 
divers renseignements relatifs i ces matières q«i sont dissé^ 
niinés dans les anciens écrivains latins. 

3° On trouve des détails du même genre dans f Aotti 
iUuftrata, antre traité destiné à décrire l'Ilalie, d'après son 
ancienne division en quatorze pMvinces; on j voit l'origine 
et l'histoire détaillée de chaque province et même de chaque 
ville ; ce livre fut compose à la demande d'Alphonse , rot de 
Haples. 

4° Traité de Origine et geitit Venetamtn, 

S" Biondi entreprit un ouvrage beaucoup pins important 
que Ions les précédents j c'était une histoire tuùverselle de- 
puis la décsdence de l'empire romaia , jusqu'au XY* sîèclej 
il avait dqa terminé trois décades et le premier livre de la 
quatrième décade de cet immense travail, quand la mort vint 
l'interrompre. 

. ■ Quoique Biondo , dit Tiiaboschi, tombe quelquefois dans 
l'erreur, il extrait très -habilement des diffërents écriyaîos 
tout ce qui convient à son si^et; et |i l'on conûdère ce tra- 
vail comme une première ébauche, on prendra une haute idée 
de la prodigiense érudition de l'autcnr et de son inAiigable 
application. ■ 

- Michel Tramesrioo a imprimé a Venise les ouvrages faôsto- 
nquei de Biondo, que Locip Fauno avait tnâuits en ita- 
lien; fVobeniusa anssi publié à Bite,ea i53i et i539< nne 
collection de «ci «nvies, format in-folio. — Apottoia Zeno 
Ditteriaaoni fotsiane, !■ i > p. mg, etc. Tira6<uchi Suria 
tUHa Itl. Ital.,t. 6, p. 3,4,5, 6, 7. 
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répandues dans toute l'Italie; foggio, reloué 
dans un pays élo^né , attendit long-temps , avec 
beaucoup d'impatience, que son ami Leonardo 
d'Arezio pût lui envoyer un exemplaire de oea 
précieux ouvrages (i). 

Une lettre de Miccolo Niccoli vint encore ac- 
croître dans ce temps les chagrins personnels de 
Pc^io ; elle contenait des reproches graves 
contre Lemardo , et lui annonçait qu'U avait 
brisé pour jamais les- liens d'amitié qui depuis si 
long-temps l'unissaient à lui. 

Leur différend avait sa source dans la cause 
qui alluma toujours les haines les plus vives et 
les plus invétérées ; il n'est pas hors de propos 
d'indiquer iHiêvement ici ce qui produisit l'im- 
placaUe inimitié de ces deux graves personnages ; 
Giovanni, frère puîné de Nicoolo, aimait une 
- femme nommée Benvrauta ; comme les deux 
frères -habitaient la mente maisoli , Niocolo eut 
souvent l'occasion de voir cette sir^e : sa beauté 
obtint sur ses principes im triomphe si complet, 
qu'après avoir entretenu pendant quelque temps 
avec elle une intrigue secrète, il osa, au mépris 
de toute bienséance , enlever publiquement la 
maîtresse de son frère , et l'établir dans sa propre 
demeure (a); on peut imaginer que Giovanni 

(■) Hdu Tnbdo , p. ^S. 

(«) neattTJ»«Bgo1ia-qa'Ambrogia,nipéricaTdeaCuiiaW 
dnles, prie pluîenn foUKiccolo dauMslettcM,<l'ofinr HC 
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n'endura pas cette injure avec beaucoup de pa- 
tience ; la partie dé la ville qu'habitaient les deux 
frères , retentissait journellement du bruit de 
leur discorde; les honteux attachements , sem- 
blables à celui qui asservissait Niccolo à Benve- 
nuta, donnent en général un empire absolu à 
des femmes artificieuses et méchantes, sur des 
caractères faibles, et rarement elles manquent 
de s'en prévaloir pour éloigner d'eux les amis 
qui pourraient les éclairer, l'histoire de Tficcoli 
en serait un nouvel exemple: les înûnuations 
mensongères -de cette femme lui firent rompre 
tout commerce avec les différentes personnes qui 
lui étaient unies par des liens de parenté et 
d'amitié , elle l'éloigna' particulièrement de ses 
dnq frères ; il se brouilla avec Laurent de Mé- 
dicis dont il avait , jusqu'à cette fatale liaison , 
regardé l'intimité comme un titre de gloire ; 
Benvenuta ne> se contepta pas de ces premiers 
' succès; elle eut l'insolence ^e dtfEamer la con- 
duite de la fonme de Jacopo, l'un des frères de 
Miccoli ; il méprisa quelque temps cette téméraire 



compliments à ceUe BenTcnata , qu'il qualifie de Ftemina 
fideUsiinta; on «uppoien, on que ce religieni cotuuûftuit 
mat les chroniqnei acaDcialenses de Florence , ou qo'il a'était 
pas insbnit dn honteni attachement de son correspoodaitt 
pour cette femme; peni- être encore une liaison de ce genre 
dans le XV «ède , n'était-elle pas un grave ontiage feit à Ik 
pndeor. (^JÙtOnua Travertari, 1. 8,ep. a, 3, 5, etc.) 
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insolence ; mais enBo il céda à sa vive indignation ; 
et , pour en tirer vengeance , réclama l'avis et le 
secours de ses frères; ceux-ci partagèrent son 
ressentiment et lui promirent de le servir ; en 
conséquence, ils se rendirent tous ensemble k 
la maison de Niecoli , y saisirent sa maîtresse , la 
placèrent sur le dos d'un de leurs valets , et au 
grand divertissement des spectateurs , amis du 
' scandale , ils lui infligèrent en public un châti- 
ment ignominieux, fort offensant pour la pu- 
deur; Tïiccoli fut témoin de l'insulte faite à Ben- 
veDuta , et ne put l'y soustraire ; il en conserva 
un violent ressentiment « et jura de s'en venger; 
cependant il resta confiné dans sa demeure, abaii' 
donné aux transports du désespoir ; à la nou- 
Telle de ce ridicule et violent chagrin , plusieurs 
amis vinrent le voir ; mais la plupart d'entre 
eux se retirèrent en se moquant de sa folie , 
persuadés que la fureur lui avait troublé lé cer- 
veau. Leonardo instruit de l'état de son ami , 
attendit, avant de venir chez lui, qu'il fut assez 
calme pour écouter les remontrances qu'il voulait 
lui adresser sur l'extravagance de sa conduite. 
Son absence n'échappa pas à Niccoli : il lui écrivit 
pour lui témoigner combien il était surpris de 
n'avoir reçu de lui, dans sa douleur, aucune 
marque de souvenir et d'intérêt ; Leonardo, . 
.choqué d'un semblable reproche, répondit que 
lui-même s'étonnait d'apprendre que Niccolo 
attendît des consolations de se» amis »ur im sujet 
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aosà ridicule, qu'il était temps de mettre fin Jt ses 
folies. Cette lettre irrita encore plus NiccoU ; d» 
ce iDoroent il ne garda plus de ménagement avec 
Leooardo, abjura son! ancienne amitié, et saisit 
tontes les «occasions de lancer contre lui les plus 
amères invectiTe» (i). Gelni-ci de son côté n'op- 
posa pas un calme imperturbable aux injures de 
Siiccoto ; dans une satire qu'il pnfalia contre Im 
tous le titre de Nebtdo maiedicus, il lui rendit 
taillerie pour raillerie ; et ces attaques réciproques 
ne serrirent qu'à les brouiller de plus en plus, 
malgré la médiation de leurs amis coiUmuns (a). 
La nouvelle de cette rupture vint ajouter im sur- 
croît de peine aux chagrins qui consumaient 
Poggio en Angleterre, il aollicita de son patron 
quelque secours pour l'indemniser du long voyage 
qu'il avait entrepris d'après son invitation, en se 
reposant sur les promesses d'avancement et de 



(i) LeoiurdiAretiiii,Epist.,l. S, ep. 4. 

(a) Hehm prétend duu mn Catalogne des oa^nge* de 
Leonardo d'Arezco, que la bibliodièque du nonTCUi collée 
d'Oxford powède une cùfàe de cette satire ; mrâ «te re- 
dieixAe hite an rao» de Bovenbra iSot , avec animU de aaài 
qne de pabenee, aoni let yenx des dieft de ce collée, pv- 
met d'iHOfer qn'^e ae t'j trouve pu ai^oardliai; le 
Catalogne dfi cette pr^enie bibliothèque désigne à la rente 
un manuscrit comme devant la contenir; mais on ^.'ririSé 
qne ce laanuscrir ne renfermait pas la satire dont il eM ici 
qMMioli , «t rian oe peut Aire aoapfoaner qu'oa r«n aft 
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fortune qu'il lut avùt fuites ; mus ses démarches 
furent long-temps infructueuses; il apprit par une 
triste expérience que Its grands sont toujours plus 
disposés k Élire de brillantes promesses ^ qu'à les 
remplir ; enfin , pour employer ici son expression, 
■ la montagne en travail, enfenta une souris.» Le 
riche et puissant évéquc de Winchester pourvut 
son malheureux protdgé d'un petit bénéfice dont 
le revenu s'élevait i la valeur nominale de lao 
fiorins, mais qui, par l'effet de diverses retenues, 
était réduit à une somme très -modique; P<^gio 
avait toujours eu peu de goût pour l'état dé- 
rical ; sa répu^aoce ne provenait point d'un 
mépris pour \bs devoirs du sacerdoce; elle lui 
étût au contraire suggérée par la grande idée 
qu'il s'en était toujours formée; pénétré, comme 
il l'assure lui-même dans une lettre à Niccolo 
ÎTiccoli^ de la rigueur des obligations imposées 
aux hommes chargés du salut des âmes, il ne 
se reconnaissait pas les qualités nécessaires pour 
bien remplir des fonctions qui exigent à-la-fois 
une vigilance infatigable et la pureté de moeurs 
la plus scrupuleuse ( i ). D'après ces considéra- 



(i)* NuB Ht dûiadte Mripn.iHai igfforo, qukm grave sit 
.subira ganaderid, al ^saiita cura oporiett eoa lorqneri, ai 
qna uni GonMâentia, qui ex bencfido vÎTonh Qnnm Hum |>ni- 
aûa noad«Blur,niailaboimBti,qiiiiKMilal)OmtUt «ilapoito- 
lDa, oon nandacct i htec UBen dîcnnlnr facilina q«M a a fi a n t «t M 
rolgo ainnt, ntiui at in lUBtlnu Sei il 
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tions qui prouvaient la solidité de ses prindpes 
religieux , il chercha k échanger le béoéfice qu'il 
tenait de la lente "munificence de son protec- 
teur, contre quelque autre ressource afiranchie 
d'un service ecclésiastique ; et comme il est cer- 
tain que Poggio n'entra jamais dans les ordres 
sacrés, il est à croire ou qu'il obtint la per- 
mission de disposer de son bénéfice, ou que le 
prélat de Winchester lui accorda une récom- 
pense plus compatible avec ses vues et ses incli- 
nations. Quoi qu'il en soit, Poggio était las de 
son séjour en Angleterre ; il attendit avec im- 
patience l'occasion favorable d'en sortir et de 
retourner en Italie. Elle se présenta enfin ; deux 



■ed temen si opua Petri,hoc est promîuio perficeretnr, relin- 
qnerem iita sacra, ad qnas nonnùi invîtusaccedo, nan qaod 
religîonmi spemam aliquo modo, aed quia non confido me 
talem futuram, qnalem describunt mm debere. {Jmbroiii 
Travenarii opéra, t. a , p. i ia3.) ■ 

Tels étaieniiles sentinirati de Po^o qtund il était calme 
et de sang' froid; et ce ne fut que pour repondre aux sar- 
casmes du cardiual Julien, qu'il attribne à un antre motif 
sa Tépngnance pour les ordres sacrés. «Nolo eue ucerdos, 
nolo bénéficia; Tidi enim plnrimos, qnos Iranos Tiros cen- 
Bebam, inasime auteA librtales, post susceptam sacerdo- 
tîom , avaroB esse ft nnlli deditos Tirtnti , acd inertis , odo , 
Toluptati. Qnod ne milii qaoqtte accidat Teritni, decrevi pro- 
cnl a vestro ordine connimere boc , qnidqnid siipercst , tem- 
poria peregrinationis men; ex bac enim magnl capitis sacer- 
<latam raaarA, conspido non solum pilas abradi, sed etiaaa 
conirimriam et virtatem^a {Poggufy.,ef. 7.) 
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ofSres diftérentes lui parrinient à-la-fois: Alanutno 
Adimaro, archevêque de Pise et cardinal de Saint- 
£usèbe, lui pn^osa la charge de secrétaire du 
pape* et Piero Lamberteschi lui fit offrir lin em- 
ploi que les mémoires du temps ne désignent pas , 
mais qui, selon toute apparence, était celui de 
professeur dans l'une des universités d'Italie ; la ' 
proposition de Lamberteschi fit le plus grand 
plaisir à Po^o ; il en témoigna ainsi sa satis&c- 
tion dans une lettre à Niccolo Niccoli. 

« Avant-hio' j'ai reçu deux lettres de vous et 
« une autre de Piero Lamberteschi ; je' les ai lues 
« avec la plus grande attention ; la proposition 
a de Piero me plaît beaucoup, et je suis bien 
« tenté de suivre votre avis ; il annonce qu'il tra- 
« vaillera à me ùjre donner 5oo florins d'or pour 
> trois ans d'exercice ; s'il en obtient 600 ,- j'ac- 
« cepte aussitôt son offre ; il me dit, à la vérité, 
a que ce premier traitement pourra dans la suite 
« être considérablement augmenté , je suis porté 
a à le croire; mais toutefois , n'est-il pas beau- 
« coup plus prudent de s'assurer d'abord de quel- 
« qiie avantage solide, que de dépendre de la 
«seule espérance? J'aime les fonctions qui me 
« sont proposées, et j'ai même la confiance qu'elles 
« m'aideront à publier quelque ouvrage esti" 
M mable, mais pour cela le loisir et la retraite 
■ me sont indispensables, a 

La proposition du cardinal de Saint-Eusèbe ne 
convenait pas autant à Poggio ; le passage suivant, 
9 
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extrait de l'une de ses lettre», fait coiA^trc ce 
qu'il en pensait 

« Quant à l'emploi de secrétaire que m'offic le 
<■ cardinal , si je Ëùsais autant de cas de cette 
« place que bien d'autres, il y a long-temps que 
« je serais de retour à Rome. Mais l'éclat de la 
a papauté, et des grandes dignités qui l'envi- 
. (c ronneut, ne m'éblouit pas autant qu'on pour- 
« rait le croire, car j'aime mieux être un homme 
« libre, qu'un esclave décoré. Que l'espoir de 
« Fiero se réalise, et vous me verrez quitter la 
« cour de Rome avec plus d'empressement qu'on 
«I ne se l'imagine. Je vous prie instamment de 
« ne faire part de mes intentions à personne , on 
« ne sait pas ce qui peut airiver; car, l'homme 
« propose, et Dieu seul dispose (i), > 

L'événement prouva combien Poggio avait été 
prudent de ne pas se presser de rejeter les o&es 
d'Adimaro. £n effet, quelques obstacles ayant 
&it échouer les desseins de Lamberteschi, son 
impatiepce de revoir l'Italie devînt si vive que, 
malgré le prix qu'il mettait à sa liberté , il finit 
par accepter la charge de secrétaire de Martin V. 
Il quitta en conséquence l'Angleterre où ses espé- 
rances avaient été si cruellement trompées; et, 
après un voyage sur lequel il n'a laissé aucun 
détail dans ses écrits, il revint à Rome pour la 
seconde fois. 

(i) ÀmbrasiiTnvenariopen, t. *,p. ii»< 
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Il eKt cependant probable que Poggio fut moins 
rtservé dans la correspoodance fiunibère qu'il en- 
tretenait avec s^» savants compatriotes; qu'il' Inir 
fit part de ses obfierratioDS sur les mauFs et sur 
Icfl usages de nos ancêtres. Quoique daiu ses di- 
vers ouvrages il parle souvent de' son voy^ <)ans 
la Grande-Bretagae, il ne donne nulle part de»' 
détails fort étendus sur cette partie de sa vie ; 
voici ce qu'il dit des mccurs des patriciens bretons 
dans son dialogue sur la noblesse : * Ces nobles 
« évaluent leur illustratian sur l'étendue de leurs 
« domaines ; ils s'occupent des travaux de l'agii- 
« culture ; ils font eux-mâmes le commerce de 
« leurs laines et de leurs bestiaux \ ils ne croient 
a pas se dégraâfir en vendant les produits de 
« leurs terrés. Je connais un rîcbe négociant qui, 
« après avoir £ul d'heureuses a£Faires dans 1« c6m- 
« meroe, acheta ensuite des domaines considé- 
« rablei avec ses capitaux , se retira k la campagne 

■ et y devint le dief d'une &mille noble ; cet 
« ancien marchand était admis dans la société 
< des fwemières Êunillcs. Il arrive souvent que 

■ le roi d'Angleterre accorde le titre de noble k 
« des militaires de haase extraction pour récom- 
« penser leur bravoure (i). d 

Poggio , dans son traité intitulé Hùtoria diS' ' 
ceptativa convivoUs^ rapporte un trait des mœurs 
de nos ancêtres, qu'il donne comme un exemple 
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de lefir politesse, et qui, aux yeux d'un voyageur 
morose, prouverait plutôt ^leur g^ût pour la' 
bocine cbère. a Un Anglais, dit-il, qui rencontre 

■ quelqu'un chez qui il a été invité i dîner ,.ne 
« manque pas de le remercier du repas -qu'il lui 
« a. donné, fut --ce dix jours après. Si l'on man-' 

■ quait i cette politesse , ce serait déclarer qu'on 
« ne fait aucun cas de l'invitation (i)- » 

Le conte suivant , inséré par Poggio dans ses 
facéties, apprend que même dès ce siècle les 
Anglais aimaient à se divertir aux dépens de leurs 
frères' de l'autre bord du canal de Saint-George ,' 
et que les Irlandais fiirent toujours les héros de. 
leurs contes. 

« On me raconta pendant mon voyage, en An- 
« gleterre la .plaisante réponse d'un Irlandais, 
u capitaine de vaisseau: au milieu d'une violente 
« teinpète, tandis que tout .T'équipage se-crovait 
« perdu, il fit le vœu, si son vaisseau échappait 
a au naufrage , d'offiir dans une église de la vierge 
« Marie .un cieige aussi haut que le grand tnàt 
K du navire ; un passager lui représenta que 
s cette promesse sn^it hien difficile à tenir, et 
« que toute la cire de l'Angleterre suffirait k peiné 
«t pour un tel ex voto; « taisez-vous, répliqua le 
*« marin ; qu'importe que je puisse l'accomplir , 
a pourvu que j'échappe au danger (a) ? » 

(0 PoggiiopeM.p. 3fi. 
(a) BHd.,p.A74. 
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État politique de V Italie- pendant te séjour de 
Po^o en Angleterre. — Martin V se réfugie 
à Florence. Son mécontentement de la conduite 
des Florentins. — Balthazar Cossa, ancienne- 
ment Jean. XXIII, s'échappe de prison- et re- 
connaît Martin. Mort , de Cossa. — Le pape 
vient à Rome^ — ■ Réconciliation de Léonardo 
d'jirezzo avec Niccoîo Niccoli. — Lettre de 
Poggio à Léonardo à cette occasion. — Concile 
de Pavie; il est transféré à Sienne; sa dis- 
solution. -^ Alphonse d'Arragon eruietni de 
Martin V. — Efforts inutiles du pape pow 
réduire les Hussites. — Dialogue de Pog^o sur 
l'avarice. — // publie diverses satires contre 
les/rères de l'Observance. Son opinion sur la 
vie des moines et des prédicateurs ambulants. 
— Réflexions. 



M. AiTDis qne Poggio subissait en Angleterre une 
espèce d'exil , le souverain pontife était en quel- 
que sorte banni de Rome. A son arrivée en Italie, 
Martin V trouva les états dç l'église désolés par 
des troupes -de bandits qui, profitant des dés- 
ordres occasionnés par le schisme, y avaient semé 
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par-tout le pillage et la dévastation. Ces aveotu- 
riers, sous la conduite d'un chef nommé Braccio 
di Montone , s'étaient emparés de toutes les places 
fortes et de tous les déâlés du pays ; de sorte 
que la crainte de tomber entre leurs mains em- 
pêcha le pape de venir s'établir immédiatement 
à Rome. D'un autre coté, tes habitants de Bo- 
logne , qui étaient du parti de Jean XXtlt , venaient 
de lui fermer leurs portes. Tous ces contre-temps 
réduisirent le pontife k la triste nécessité de se 
réfugier dans quelque ville étrangère. Sur ces en- 
trefaîtes, les Florentins vinrent lui offrir une asyle; 
Martin accepta leur proposition , quitta Mantoue , 
et fixa sa cour dans leur ville où la seîgnetuie le 
reçut avec magnificence , le a6 février i4i9(i)> Ce 
brillant accueil répondait bien peu aux véritables 
sentiments des Florentins, et la prospérité leur fit 
bient6l oublier les ménagements et les égards dûs 
aux malheurs du chef de l'église. En effet , ces 
républicaitls étaient éblouis par une suite conti- 
nuelle de succès. Philippe, souverain de Milan, et 
successeur de son frère Jean Marie, professait des 
maximes de gouvernement tout opposées à celles 
du dernier duc ; il blâmait son caractère belli- 
queux, vivait avec les états voisin» en bonne intd- 
ligence, et avait même laissé les Florentins réunir 
paisiblement à leur territoire le district de Pise ; 
ce repos , il est vrai , avait été troublé en 1 4o8 , par 

(>] HuMiori AjiiwU, I. 9,p.g3. 
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Ladulas, roi de N^ples, qui fit une in-rasioti dans 
l«ui- paya , après k'ètte emparé d'une grande partie 
des états du pape ; mais avec le secours de ÎX)UÎs 
d'Aajov, ils mirent son armée en déroute et 
le chassèrent même du patrimoine de saint 
Pierre. La mort de Ladislas, urinée en 1^14, l«6 
délivra de toute nouvelle crainte, en sorte que 
depuis cinq ans , ils jouissaient des douceurs d'une 
profonde paix. Ils en profitèrent pour étendre leiv 
commerce ; leurs richetses et leur pouvoir avai&nt 
pria de nouveaux accn^^seilients. Aussi , tous ces 
succès enivraient-ils les Toscans, et ils regardaient 
arec mépns leur hôte malheureux ; insensiMes à 
cette dâicatesse qui p(nrte l'homme généreux à 
respecter l'infortune, ils accablaient le pape de 
tout le poids de leilr orgueil. Martin eut la dou- 
leur d'entendre son nom , tourné en ridicule , et 
devenir le refrain de leurs chansons vulgaires et 
satiriques ( i ). Le peuple de Florence se livrait 
avec d'autant plus de facilité à ces outrages contre 
le pape, que ses magistrats étaient attachés aux 
intérêts de foacào di Montone ; cette préfâ^nce 
qu'«i ne craignait pas de' manifester pUbtique- 
meat pour l'ennemi déclaré du chef de l'élise, 
exdtait profondément son indignation ; cependant 



(■) P<iKK>> lii*toria Flor. ,1- 4 , S. L'on At cm refMna ÎDjn- 
rieox pour k pspc ëtlit celoî-ci: P^m MirHao mm vate Ma 
yuattHna. (Ihid.,p. m3. Jpudnotat. — Mmra^nJnmU, 
tom. 9, p. 10).) 
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il crut devoir céder à une impérieuse nécesnté, 
accueillit les sollicitations des Florentins, fit la 
paix avec leui- allié Braccio, l'investit du titre de 
.vicaire- de l'église, el lui donna le gouvemenient 
de Pérouse, d! Assise, de Jési et de Todi; Braccio 
xemit en retour, sous l'autorité du saint -ùége, 
Nami, Terni, Orvieto et Orta (i). De plus, ce 
capitaine , entièrement réconcilié, avec le chef de 
l'église, et encouragé par la promesse d'une noa- 
.TcUe récompeme , tourna ses armes contre ses an- 
<ciens amis , et força les Bolonais à reconnaître le 
gouvernement pcuitîfical (a). 

Sur ces entre&ites, Cosme de Médicis, qu'un 
étroit et ancien attachement unissait à Balthazar 
Cossa , pontife déposé par le concile de Constance, 
pria instamment Martin V de briser ses chaînes. Le 
pape, cédant à ses pressantes sollicitations, en- 
voya à Ueidetberg l'ordre précis d'ouvrir la prison 
de son prédécesseur; mais Balthasar, las d'une 
sévère captivité qui lui interdisait toute espèce 
de communication au-dehors, avait déjà traité de 
son élargissement avec le comte Palatin, à qui sa 
garde était confiée, et qui le laissa sortir de pri- 
son moyennant la somme de trente mille pièces 
d'or. Ayant ainsi acheté saliberté , il passa prompte- 



(i^ MnratoriAiinali,t.9,p.g7. 

(9) La Tille de Bologne , après avoir tontenn an \oag «iége , 
M tendit à Braccio , le i5 juillet t4»>. (JfiinUan JijuuUif 
tom. 9, p. 98.) 
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ment les Alpes, et arriva sain et sauf en Italie; 
son caractère ardent et ambitieux faisait craindre 
qu'il ne réclamât la tiare pontificale , et qu'il ne 
troublât l'église par un nouveau schisme ; mais 
au grand étonnement de tout le monde, il prit la 
route de Toscane , et arriva en toute hâte à Flo- 
rence, le i3 mai i4i9- Là, il vint bumblement 
baiser les pieds de Martin V, le reconnut pu- 
bliquement pour le seul véritable et légitime 
successeur de saint Pierre; cette scène imprévue 
fit fondre en larmes tous ceux qui en furent les 
témoins ; elle attendrit te cœur généreux 4u pon- 
tife; Martin, profondément pénétré de l'exemple 
frappant de la fragibté des grandeurs humaines 
qu'il avait sous les yeux, le reçut avec bonté, 
et chercha à adoucir son infortune en le nom- 
mant cardinal et évêque de Toscolano. Mais Bal- 
thazar , naturellement ûer et ambitieux , ne put 
supporter long-temps l'éclat d'un trône dont il 
avait été si cruellement chassé ; il mourut à Flo- 
rence, le aa décembre, et fut entend avec beau- 
coup de pompe dans l'église de Saint-Jean; Gssme 
de Médicis lui érigea un tombeau magnifique 
sur lequel on grava cette laconique épitaphe : 

BALtHASAAIS CoSSAE , JoBAimiS XXII. QDORDXH 

piu>A£ CORPUS HOC Tt7Mcu> coiTOrroM ( i). Arpmi- 
rato,,dans son histoire de Florence, assure posi- 
tivement que Cossa laissa, en mourant, des trésors 

(i) Platiu.p. 398. 
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immensef dont les Médicis héritèrent ou se sai- 
sirent ; divers écrivains postérieurs ont répété 
ce fait, mais Mm-atori soutient au contraire, que, 
d'après son testament, le pontî£e déposé mourut 
plutôt pauvre que riche (■). 

(i) Hunloti, t. 9, p. 9). Bklthaur Coau mi plt» commn- 
DJment conna Mnis le nam papal de Jean XXUI ; qnoiqti'il 
ne toit rMletnent que le vingt- densiène pootire romain de 
ce ncwa: cette désignarioa fauue est caa»^ par on anciea 
annaliste romain, à qni il aplu d'admettre dani la série des chefs 
de relise, la bmenie papesse Jeanne, que quelques écrivains 
font succMer i Léon tV, sous le nom de Jean Vit. lis Stip- 
poient que cette amasone, anglaise d'origine, étant éperdue- 
ment pauionnée de son amant , le snivit à Athènes , on elle 
fit tes élndes avec tant d'éclat, que son émdition et ses con- 
naissances théologiques lui frayèrent le chemin des plut 
hautes dignités du sacerdoce et jusqu'au pontificat ; les mêmes 
narrateurs Teùlent,qu'érant devenue grosse d'un desofEci'en 
de n cour, elle fat aôbitetlieAt saisît par les douleurs de llen- 
fkntement dnrattt nne procession soleanelle « l'église deSvint-' 
Jean de I^tran, et ils prétendent qa'elle expira an milieu 
m£me de la rue. Platina, qui rapporte cette invraisemblable 
aventure, dit que, quoiqu'elle soit assez généralement crue, 
elle ne repose cependant sur aucune autorité digtie de con- 
liance : il ajoute que ceux (pii scrttHcnnent son anthenticît^, 
dléguent pour la pnniver denx clrconuances ; savoir ; 1* qne 
les pape* évitent lonjoura de mTeraer U m* ok édMU la 
confnùon de l'héroïne ; a" qu'on assujettit tons les papea à 
leur installation sur la chûre de saint Pierre à une étrange 
cérémonie qni rend impossible le renon Tellement d'nn scan- 
dale de ce genre. Platiua avoue (pie tes souveniils pobtires 
n*a(qkn»chent jamais dn lien aonillé par l'accident de Jeanne, 
mais il attr^ine cat ntage an pen de largeor de la nie qui ne 
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Dès que Braccto di Montone , général des at^ 
mé«s de TégliM, eut rétabli l'autorité du pape 
dans l'état ecclésiastique, et détruit les obstacles 
qui l'avaient enlpéché é(e revenir dans sa ca- 
pitale , Martin quitta Florrace , et se rendit à 
Rome, où le peuple le reçut avec de viËi trans- 
ports de jme et d'enthousiasme, le la septemtwe 
i4ao. 

Le pape songea alors k composer sa maison 
d'ime manière convenable à sa dignité suprême. 
Ce fut vers ce temps ^e le cardinal de Saint- 
Ëusèbe proposa à PoggiOi comme on l'a déjà vu, 
de remplir les fonctions de setSrétaire du pontife; 
mais l'époque préàsc de s6n retour à Rome n'est 
pas oonnUe. Au reste il parait que son premier 
soin , ajH«s éta« rentré dam la chancellerie ro- 
maine, fut de renouer avec ses amis qu'il avait à 
Rome, et de reprendre toutes ses relations zccou- 

bÛMtmît pas nn paange libre an cort^ ordiitiire dn ppe ; 
■I explique la aecaode remarqua d'une nuuii^ vérittblflmtnt 
cnrietue : « De secandâ ita «entio, sedem illain' (perforataiii 
Mdem icUîcet abi ponlificis genitalJa ab tiltimo diacono at- 
trectaotor) ad id pualam esïe, nt qni in tantd magùtrata 
consritiiillM' KÎBt n nota denm aed homînem esse , et neceur- 
tatibnB natare, ut pMe efereodi inbjettntt ewe, ande uns- 
rîto Bteicoraria tedes tocalari > 

PaOTiiuo démontre clairement, dans les notes qn'i] a jointe* 
à oa traduction italienne de l'histoire de Flatina, publiée à 
Venise, en 17^4. qne eetlt iveatort de Jekn VU on de la 
papesse Jeanne , est une fable gTOMièra ferg^ (tar Ur cattftin 
moine aotamé Martin. 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



l4o VII DK FOGGIO. 

tumées; il s'etpploya'vive'ment pour &ire cesser 
la 'malheureuse querelle de Niccolo Nîccôli avec 
Léonardo. Rien n'afïltge autant un cœur gêné- 
Feux , que les aversions qui séparent des per^ 
sonnes également chères ; Poggio trouva bientôt 
l'occasion de travailler à la réunion de ses deux 
amis. Léonardo lui avait envoyé , pendant qu'il 
était à Londres, toutes les particularités de son 
étrange querelle avec Niccoli; mais la lettre ne 
lui parvint pas. Quand il eut appris le retour 
de Poggio en Italie, il lui en 6t parvenir une 
copie ; comme elle contenait tout ce qui avait 
suivi leur rupture, Léonardo la conservait précieu- 
sement pour pouvoir la communiquer, dans l'oc- 
casion , à leurs amis communs ( i ). Pt^io vit 
alors que, pour termina- cette misérable bronii- 
lerie,il trouverait autant d'obstacles dans l'amour- 
propre de Léonardo, que dans la rancune opi- 
niâtre de Niccoli (a). Dans une aflbire aussi épi- 
neuse, il jugea nécessaire de s'aider du concours' 
de leurs - amis communs ; car déjà Ambrogio' 
Traversari avait vu échouer tous ses efforts (3).' 
N^éanmoins Poggio compta beaucoup sur la mé- 
diation de Francesco Barbara , pour qui Léo- 
nardo avait depuis long-temps une haute estime. 
Cet illustre savant étant venu à Rome, avec une 



(i) Léonard! Aretiai Epitt. , I. 4 , ep. ai. 

(3) Ibid. , lib. 4 , ep. >2. 

(3) Ambtoaii Tnvemri open, t. a, p. 197. 
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misûon extraordinaire de sa république (i), y vit 
Lémiardo , et tenta de le • réconcilier avec son 
ancien ami. fiarbaro souhaitait autant qiie' Poggîo 
même la fin de leurs scandaleux débats ; mais 
LéoQiffdo' exigeait si opiniâtrement une répara- 
tion puMique de ses ^iefs , que le médiateur 
perdit bientôt -tout espcnr de lui faire changer 
de résolution ; -son aveugle colère redouta jus- 
qu'aux instances employées pour le fléchir. Son 
départ de Rome fut secret, et il se déroba même 
aux. adieux de ses plus intimes amis. Poggio'» 
blessé de cette excessive défiance, crut. devoir 
hii adresser des - remontrances amicales sur sa 
conduite; il, lui dit que la réparation qu'ir de- 
mandait : était impraticable , que Niccolo et liii 
devaient au contraire ensevelir leurs; torts réci- 
proques'dans un-mutuel oubli. «Sachez, continue- 
t-il, qu'une. ame élevée oublie les injures et ne 
s'en venge pas ; que l'amitié fait passer ses devoirs 
avant toute autre considération : vous attachez . 
trop d'importance à des bagatelles, il vous serait 
plus glorieux de les mépriser que de vous en 
occuper. » Dans une seconde lettre qu'il écrit k 
I>^nardo, sur le même sujet, il s'aiïlige vivement 
de ce qu'une querelle aussi ridicule avait troublé 
une ancienne amitié cimentée constamment jus- 
qu'alors par uiie estime réciproque : il ajoute que 

Çw) Cette ambasnde eut lien en l'année i^iS. {Jgottini 
Istoria degii senUori Fimsùmi, t. a, page S8 , 5^. 60.) 
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lé tort qui , par suite de ce» débatft , rcj^iUit 6ur 
la réputation de l'un et de l'autre , est oe qu'ti 
déplore k plus (i). Il convient eufin dans sa lettre 
que rîiccolo n'est pas exempt de reproches; mais 
que des chrétieas', selon le pré<tepte de saint 
Paul, doivent savoir réciproquaneat supporter 
leurs torts (a). 

L'obstination de Léonardo résista pvndant 
quelque temps encore aux instances de ses amis; 
oifio Franoesco Barbaro s'étaut rendu de Home 
À Florence, mania, avec tant de prudence et 
d'babileté, ce caractère opiniâtre, qu'il consentit 
à se réconcilier avec lïiccolo , et lui rendit son 
amitié. Poggio, pl«inem«it satisfait, adressa. au&- 
ûtôt ses remerciemenCs et ses félicitations au zélé 
médiateur; en même temps il fit parvenir i Léo- 
nardo la lettre suivante, dans laquelle il lui 
donne tous les avis que lui inspirait son amitié 
pour loi 

a Je viens d'apprendre que vous vous êtes 
« réconcilié avec NiccoK ; je ne pouvais recevoir 
« une nouvelle qui me fût plus agréable : je vous 
« fiiilicîte particulièrement de n'avoir pas démenti 
m les heureuses espérances qu'on avait ocmçues 
« de vous dans vos premières années , ea doB- 
« nant cette preuve de votre excellent caractère. 
« Il ne vous reste plus qu'à convaincre , par vos 

(i) Foggii ope» I p- 3ofi. 

(a)Ihid.,p347- 
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« procédés , de 1^ ^pcérité de cette réconciliation. 
« Ce n'est pas assez que l'antinosité soit bannie 
« de votre cœur ; il faut que la â^nche amitié 
a. vienne lui su<x:éder : voilà ce qui prouvera votre 
« g^érosité. BepreneE ensemble , je vous en 
fiCQnjuiWt ces anciennes relations amicales qui 
« vous étaient ai chères ; évitez tout ce qui pour- 
■ rait pf»1er atteinte à votre amitié renaissante; 
« comportez -vous de manière à faire voir que 
« votre réconciliation n'est pas l'eOÎEtt d'une con- 
« descendance que vos amis vous auraient ar- 
m. racbée , mais qu'elle émane de votre propre 
f volonté. Cet événement fait le plus grand plai- 
« sir i nos amis de Rome ; je dis i nos apiis , 
« car ceux que j'ai ici sont aussi les vôtres. Votre 
« querelle avait diminué l'opinion avantageuse 
« que l'on avait dans cette capitale de vous et 
K de Niccoli ; mais votre réconciliation a tout 
« réparé. » 

Le Concile de Constance avait décidé , dans 
•a trente-ne^ième session, afin d'éteindre les 
schismes et les hérésies à leur naissance, qu'un 
nouveau concile se tiendrait cinq ans après sa 
dissolutioq;que sept ans ensuite on en convoque- 
rait un troisième , et qu'enfin des conciles gé- 
néraux se tiendraient régulièrement tous les dix 
ans. K l'expiration du terme prescrit, le Pape 
convoqua, à Pavie , les représentants des diffé- 
rentes nations catholiques ; mais comme il n'était 
arrivé aucun événement important depuis le 
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coDcile de Constance, l'assemblée de Pavie (ut 
très-peu nombreuse; on n'y vit point ce coùcours 
immense quï s'était formé quelques années aupa- 
ravant dans une semblable occasion. Des symp- 
tômes de peste ayant paru à -Pavie, les pères du 
concile se rendirent à Sienne , et s'y réunirent en 
plus grand nombre. Alphonse d'Arragon , ennemi 
du Pape , crut l'occasion favorable pour satisfaire 
son ressentiment contre Martin , en soutenant 
au sein du concile les prétentions de Pierre de 
Luna, qui prenait encore le nom de Benoît XITI, 
et qui étalait une sorte de pompe souveraine dans 
la forteresse de Paniscola.' Alphonse immolait 
ainsi la paix de l'église à ses haines particulières; 
il était blessé de ce que Martin ne reconnaissait 
pas ses prétentions sur le royaume de Naples. 

La mort de Ladisl^ avait fait passer ce trône 
à Jeanne II, sa sœur (i); et celle-ci, peu après 

(i) Poggio raconte nne «oecdate qui &it connaître k répu- 
tation de galanterie de celte imnceue et If viTacite de aon 
esprit. 

■ La répobliqne de Florence envoya , dit-il , ponr aon am- 

• bauadear à Naples an certain docienr en droit , nomm^ 

■ Francetco ; ce nooTeau diplomate ayant été promptemenl in- 

• fbrm^ des mceuri faciles de la reine, se mit en tête de loi -" 

■ plaire, et dèa sa seconde visite , il la snpplia de lui accorder 

■ uneaudîenceparticulière,sousprdtezteque*on gouvernement 

• l'avait chaîné de certaines communications qu'il avait ordre 

■ exprès de ne faireqo'à elle seale. A ce discours, Jeanne passa 
« avecl'ambassadeurdansunappartementplas retiré où, après 
< on court pr^liminain, l'amonreux florentin lui fit une dé- 
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soa couronnement, s'était mariée à Jacques, 
comte de la Marche, prince franç^. La Reine, 
en ^ cfaoi»ssant un époux étranger , conserva le 
gourernement de ses états. Jacques voulut le lui 
ravir, mais il ne put se faire obéir des Napoli- 
tains, fut contrùnt de quitta ce pays, et sc^ 
retira en France, où, dégoûté de toutes les 
grandeurs du monde , il prit l'habit religieux 
dans un couvent de cordeliers. 
. Cependant Louis III, d'Anjou, avide héritier 
des prétentions de sa famille, oroyant pouvoir 
facilement les établir au milieu de ces troubles, 
par la force des armes , entra en Italie à la tête 
d'une puissante armée ( i )- ^ fallait à Jeanne 



« clararioD d'amoar. Jeanne alors le regarda en aonriant, et 
■ Inî demanda si cela était anui dans ses instrnctiona, ■ 

(i) Fendant qne Loni* III était en marche ponr Naplea, il 
nçat dans ton camp la visite d'un certain Rodolfo de Ca- 
merino , homme célèbre par son esprit e) par ses saillies. Le 
prince ayant fait étaler avec ostentation nn assortîracnt de 
{nerrerieB , loi dît qu'il se proposait d'en orner le diadème 
qui devait bienlAt servir ponr son couronnement i Naples. 
Sodolfo voulut wvoir quelle était la valeur et l'usage de 
cette brillante collection ; ce* pierre* , répondit Loais , sont 
d'un tria-grand prix, mais elles n'ont point d'atilité réelle- 
£d ce cm, répliqua le spirttnel Italien, je puis vous montrer 
cbea moi denx {neires d'un tont antre mérite ; elles me rap- 
portent deux cents florins par an, quoiqu'elles m'en aient 
coAte seulement dix. Le doc parut surpris i mais fiodoifo 
lui montn nn moulin qu'il avait fiût Utir, et lui fit observer 
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un guerrier capalde de résisler & cet enneon; 
elle adopta ^ur fil» Alphonse, roi d'Arragon , 
remarquable par sa bravoure et par ses talents 
militaires. Il chassa ppômptement louis d'Anjou 
des états de Naples ; mais )e fils adoptif de Jeanne 
voulut aussi porter le sceptre. La reine, irritée 
de son ingratitude, annulla, en i4a3, les droits 
qu'elle lui avait donnés, et les transmit k son 
rival le duc d'Anjou. Une guerre sanglante s'al- * 
luma alors entre les deux prétendants. Le pape 
se déclara pour Louis , lui accorda l'investi- 
ture de Naples , et le soutint vivem«it contr« 
Alphonse. 

Ce fut pour se venger du pape que le 
prince arragonais chercha à former , dans le 
concile de Sienne, un parti contré Martin ; mus 
le souverain pontife déjoua facilement ses intri- 
gues, en prononçant la dissolution du concile, 
en 1 414. Il décréta en même temps que les re- 

qne l'homnae aa^ prètère une clioaé alite à ce qni est seu- 
lement éclatant. 

A la «^it4, ce RodAlfo ^it nn homme nalDrellement 
ir^- flegmatique , comme le prouve le conseil qn'il donna nn 
jonr à plasienrs de ses compatriotes qtti rinteni hii confier 
nn projet deTojageqn'ils devaient entreprendre, powwMr, di- 
saient-ils, les mriosités des paya étrangers. nPatvoum platAt, 

■ tenr répotidit Itodolfo,Ies environs de la ville de Hacerata, 
«Tous'y verrez des collines, des vall^s, des plaines, des bois 

■ etdeseanx; des terres IslMnr^, d'autres incultes; c'est le 
« monde en miniatore ; vons anm bean conrir, voas ne rett- 

■ contrerea jamais aalrecfaoae. u (Pog^' qpent, p. 440t 44i0 
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présentants des églises chrériennea, se réuni- 
raient sçpt ans après, en Suisse, dans la ville 
de Baie (i). 

La dissolution du concile de Sienne, ne mit 
pas- Martin entièrement à couvert de rindigna" 
tif>n d'AlphfHise; Bracâo di Montone, écoutant 
ses haineuses suggestions, se déclara Duvertement 
son ennemi. II entra & main armée dans les états 
du pape, et vint mettre le siège devant Aquilée, 
après s'être emparé de plusieurs places impor- 
tantes. 

Martin, d^a alarmé par ces conquêtes, crai- 
gnit que la prise d' Aquilée n'entraînât bientôt le 
blocus de Rome. Il implora le secours de Jeanne 
de Itaples, et ce ne fut pas en vain. Cette prin- 
cesse lui facilita les moyens de lever un corps 
d'armée qu'il se h&ta d'envoyer contre son en- 
nemi. A l'approche de ces troupes , l'impétueux 
Braccio fjnitta une position avantageuse, et s'a- 
vança pour livrer bataille à l'armée pontificale. 
Le choc de sa cavalerie fut terrible , mais l'ar* 
deur aveugle de ses troupes causa leur dé&ite. 
Braorio lui-même mortellement blessé , tomba 
au pouvoir des généraux du saint-siége, qui le 
firent mener k Aquilée, où il mourut peu de 
temps après. Son corps fiit transporté à Rome , 
et enterré bois des murailles dans un lieu qui 
ne sCTvait pas aux sépultures. 

(i) Flatioa opéra, p. 399. 
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La mort de Braccio rétablit l'ordre et le calme 
dans la Romagne ; elle remit sous, l'autonté du 
pape , Pérouse , Assise et plusieurs autres villes sub- 
jufiuées par ce rebelle ; tes routes . publiques ces- 
sèrent d'être' infestées par des vagabonds et par 
des assassins armés qui j portaieut constamment 
l'épouvante ; la sécurité des communications des 
différentes parties de l'état romain étant aiasi 
rétablie, on put rendre aux lois leur force et 
letu- dignité (i). Uo nouvel événement acheva de 
consolider la tranquillité du pape et de l'église i 
Benoit Xin , au commeacement de cette année , 
termina à Paniscola sa longue et turbulente car- 
rière , k l'âge de 90 ans (2). 

La fortune laissa màne alors à Martin la li- 
berté de montrer aux orgueilleux Florentins le 
poids de son ressentiment ; il lui sufitt de fomenter 
leurs querelles avec te duc de Milan; celui-ci, 
encouragé par l'aveu tacite du pape, qu'il se pro- 
cura sans peine, leur déclara la guerre^ et fit 
entrer une nombreuse armée en Toscane. Cette 
guerre, dans laquelle les deux partis eurent réci- 
proquement des succès et des revers , dotma la 
balance politique de l'Italie au souverain pontife; 
Florence, abattue par des infortunes, poYlit sa 
fierté; elle tourna des yeux suppliants vers le père 
des fidèles ; ses magistrats vinrent humblement au 

(■) HaratoTÎ Amitli , tg,p. 114, iig, iso, lai. 
(a) lbid.,p. 116. 
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pied dé son-ti-one réclamer sa puisante entre- 
mise pour obtenir la paix ; bien que le pape 
affectât de garder la neutralité la plus exacte 
entre tes états belligérants, non-seidement' il 
repoussa les supplications des Florentins, mais 
il persista sourdement à irriter contre «ux leurs 
implacables ennemis. La seigneurie de Florence, 
si maltraitée par le souverain pontife, eut alors 
recours aux Vénitiens, et elle en fut plus fa'vo- 
rablement écoutée ; la jalousie qui faisait voir 
avec peine à cet état l'accroissement journalier du 
duc de Milan, l'unit à ses ennemis, le courage 
des Florentins se réveilla , et la guerre , qui re- 
commença de nouveau, leur procura de grands 
avantages; le turbulent Philippe accepta comme 
un utile service la médiation que le souverain 
pontife , son ami , lui fit offiir pour terminer cette 
guerre; ce fut sous les auspices de Martin V que 
le traité de Ferrare se négocia et se conclut en 
■4»8 (.). . ^ 

(1) Poggio Hiat. Flor., p. a53. Poggio 1 inaété parmi tes 
&c^tiM l'anecdote sanante qui prouve l'extrtoe liberté de 
propoi qne Philippe-Harie tolérait daiu l'an de >es ptns tab- 
allemet serriten». 

•I Le vieux duc de Hibn , dit-il , prince d'an go4t esqttis à 
tons é^ard*, avait un excellent cuisinier qu'il avait envoyé 
e^if^ en France pour B'înitraîre dans l'art d-'appréter des 
mel> dtiicala; pendant la guerre opiniitre qn'il eut avec les 
Florentina, il reçut un jour de ftcheutes nouvelles qui le je- 
tèrent dans un profond dtagrin ; cependant , maigre son 
trouble , il se mil à table pour diner -, maïs ancun meta ne lui 
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Dès que le pape eut annoncé l'intention de 
sentremettre pour le rétablissement de la paix 
en Italie, Florence envoya Leonardo d'Arezzo à 
Rome comme ambassadeur ( i ) ; elle flattait par 
ce choix le souverain pontife, qui IlioDCMiiit de- 
puis long-temps d'une estime si paiticoliàre, qu'il 
lui avait fait plusieurs propositions très-avanta- 
teuses pour l'attirer à son service (a). Leonardo 
soutint avec habileté les intérêts de sa patrie; 
aussi, dès qu'il fut de retour à Florence, à la fin 
de l'année 14^7, ses compatriotes reconnaissants 
rélevèrent à la place importante de secrétaire ou 
de vice-chancelier de leur république; si l'on s'en' 
rapporte aveuglément k ce qu'il écrivit à Feltrino 
Boiardo , il se chargea de cet emploi avec beau- 
coup de répugnance, et en se plaignant même 
d\ia impérieux devoir qui l'obligeait .à échanger 
les douceurs de l'étude contre les soins épi- 

plnt; ovué de colè|^ il eavoym chercher ion cuisinier k qui 
il fit de dnra reproMi A sa maladresse ; celai-ci était dans 
l'tmge de ne point w contraindre devant son maître, 
aussi Ini répmdil-îl , sans se déconcerter. • Je pnîa aunrer k 
V. A. que les meta qui lui sont serrii sont bien apprêtés . 
mail elle ne saurait raisonnablement s'en prendre à moi ti les 
Florentins lui ont Até l'app^dc. ■ ( Po^ii tjpem , p. 4a5. ) 

Cette anecdote prouve que Philippe avait hérilé de la pas- 
■ion de son père pour la bonne chère ; elle fait connaître en 
outre que lea Français , noa voisins, étaieot d^ câèbrea par 
lenr habileté en «usine. 

(i) Hehi vitaLeon. Aret.,p. 44- 

(a) Ibid. 
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nenx et fatigants des fonctions publiques (i). Son 
dégoût cependant venait de causes bien diffé- 
rentes, d'après une lettre que Poggio lui écrivit 
peu après sa promotion ; elle. apprend que, quand 
les Florentins nommèrent Leonardo à la place 
de chancelier de l'état, on le prévint que les 
émoluments anciennement attachés à ces hautes 
fonctions seraient réduits, mais que sur ce qu'il 
déclara qu'il ne les remplirait jamais, si on ne 
lui conservait pas tous les avantages accordés i 
ses prédécesseurs, on résolut de ne. rien changer 
k l'ancien traitement, et que cette favorable dé- 
cision étouEb ses répugnances ; Poggio félicita son 
ami sur son élévation, lorsqu'il apprit qu'il était 
décidément installé dans ses nouvelles fonctions ; 
il l'avertit dans sa lettre que les devoirs de sa 
cba^e, ainsi que ceux du mariage, entraînaient 
avec eux ime multitude de soins, d'inquiétudes 
et de peines (a). 

Martin Y se félicitait du calme profond dont 
jouissait enfin la chrétienté à la veille des oou- 
, veaux' troubles que les réformateurs de la Bohême 
répandaient en Allemagne ; le supplice de Jean 
fluss et la fin tragique de Jérôme de Prague, ré- 
voltèrent leurs parti6ans.et leurs nombreux amis ; 



(i) V/dâ vitB Léon. Aret. , p. 44. 

(») Volni utûfàccK atnori in te meo , et tecum congrata- 
lari, «jnen admodum toleniaB ti, qui u>oKm dnxil, cum 
oniu mbeu^nn, dUBcil* «t molMtnin. (Poggiiep. 7,p. 167.) 
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ils traitaient, avec un injurieux dédain, les cen- 
sures canoniques ; enhardis même par la feiblesse 
de Venceslas, qui régnait sur ces turbulentes 
contrées, les novateurs de Bohème avaient publi- 
quement ouvert pluùeurs églises, soit k Prague, 
soit dans les environs; ils y administraient la 
cène sous les deux espèces , et défiaient ouverte- 
ment le pape, l'empereur et le concile de Con- 
stance. 

A la mort de Venceslas, ces rebelles prirent les 
armes , avec une bravoure' extraordinaire, contre 
son successeur Sigismond; l'intrépide Zisca, qu'ils 
mirent à leur tète, ne craignait aucun danger; 
l'exemple du chef fit surmonter aux troupes tous 
les obstacles ; pendant quatre années successives, 
ils triomphèrent de la puissance et des efforts de 
l'empereur , en sorte que Sigismond , las d'une 
guerre qui dévorait ses plus belles provinces, et 
moissonnait son armée, fiit réduit à l'humiliante 
ressource de faire proposer la paix à un homme 
que ses deux titres de rebelle et de sectaire O]»- 
nîàtre lui rendaient odieux. 

Sur ces entrefaites, la peste frappa Zisca au 
château de Priscow, le 6 octobre 1 4^4; l'empereur 
suspendit l'exécution du traité signé , dans l'espoir 
qu'un parti sans dief se disperserait de lui-même , 
et il rassembla ses troupes , mais la vue du péril 
donna aux enthousiastes des ressources extraor- 
din^iires; Procope, intrépide lieutenant de Zisca, 
et célèbre, dans son parti , par une bravoure et 
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par une habileté peu communes, rallia de toutes 
' parts ses compatriotes, et tailla en pièces les Im- 
périaux, dans plusieurs sanglantes affaires. 

Le bruit de ces désastres efïray.a le souverain 
pontife, il résolut aussitôt d'aider Sigismond des 
armes spirituelles et temporelles de l'église ; il 
proclama une croisade contre les novateurs bo- 
hémiens, et fit immédiatement partir pour l'Al- 
lemagne le cardinal de Beaufort avec le titre de 
son commissaire ; il autorisait ce légat à prendre 
le glaive de l'église et à châtier, sans ménage- 
ment , ses enfants rebelles ; aucune commission 
ne convenait nûeux k l'altier prélat ; la cour de 
Rome lui permit d'employer aux dépenses de la 
cn^isade, la dixième partie du revenu qu'elle per- 
cevait alors dans la Grande-Bretagne (i)- Il leva 

(i) IL parait qu« Hvmphiey, dac de Glocester,,qiiî gov- 
Tenuit tian rAnBleleiTe aotii le titre de protectenr, vit la 
commisùoD dn cardinal d*ni] teil jalonx ; il voulut pr^enir 
anititdt le mal qne ponvait prodoûe dani le royaunie l'exer- 
cice d'nn pouvoir étauii d'une antre lonrce que de la cou- 
ronne ; il manda Beaufort et lui dilata qu'il avait été con- 
atamment interdit jusqu'alors k Ions lea tégata d'entrer en 
An^elerre, Mna être pourvoi de commandement, de com- 
mission ou d'iavitalioa du roi, et que, comme lui Bfanfort 
n'avait aocon de cea p«>nvoira , il protestait formellement 
contre tont acte qu'il pourrait faire , en Angleterre, en qualité 
àe légat, quelle que f&t «a natnre; le cardinal lui répondit 
qn'il n'entrait nullement dans aes intention* de déroger en 
rien, on de contrevenir ans droits, privilèges, libertés ou 
contâmes du roi et du roTaume ; celte déclaration fut faite 1» 
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en Angleterre, avec cet argent, une armée de 
quatre mille hommes qu'il fit camper aux envi- 
rons de Douvres , dans l'inteation de profiter du 
premier vent favorable pour lui faire passer la mer 
et pour débarquer sur les côtes de Flandres ; le 



II navembre 14^8 ; pII« ■ ^é ïmprànée dans l'appendice au 
recueil Fatetcalut remtn fxpftendarui» tt fiÊgieHdarum , 
p. 618 , sur un ancien registre qai avait antrefois appartenu à 
l'ari^hevéque Sancroft. 

On plaça dans tontes les églises des troncs particuliers dé- 
ciwés d'une croix pour recevoir les pieuses ofTrandrs des 
fidèles ; le pape exhorta vivement les catholiques de tontes 
le* classes a le seconder contre les hossites ; une de ses bulles 
accordait cent Jours d'indulgence à tons ceux qui entendraient 
prêcher )a croisade ; elle promettait un pardon général et le 
salut,ftemel aux chrétiens qui prendraient la croix pour com- 
battre les h^iiqnea; ceux qui étaient morts dans l'intention 
de s'arma- , et sans avoir joint le pieux étendard , participaient 
à la même récompenae que le pape étendait d'ailleurs aveo 
lîhéralité aux aél^ cathoUqnea qui lèveraient des troupes, on 
' sondoienient mtoe ks soldats armes pour le triomphe dn 
l'unité du dogme et de U foi i cette demiire faveur était spé- 
cialement accordée aux femmes peu riches à qui le cardinal 
annonça qne si elle* ne pouvaient pas, à raison de l'tnsniB- 
sance de leur fortune, lever seules des soldats, il vonlait bien 
leur permettre de s'associer entre elles , au moyen de souscrip- 
tions, ponr obtenir ainsi les grâces du saînt-siége. Le pontife 
fut si prodigne dans celte circonstance de ses dons spirituels, 
qu'il accorda même soixante jours d'indulgence à Ions cens 
qui jeûneraient et qui prieraient pour le succès de la saintt 
expédition. {Appmdiix mi Fatàcutut dt BroM-m, p. 6si , 
C>5.63o.) 
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lïuc de Glocester , régent du royaume , retarda un 
momeot l'exécution de ses projets ; il l'inTÎta à 
conduire ses troupes eu France, au secours du 
duc de Bedfort , contre qui le dauphin Charles 
avait repris l'offensive avec succès ; Beaufort vint 
donc à Paris avant de se rendre militairement en 
Bohême. 

L'étrange appareil d'une croisade, l'approche 
des troupes du légat, bien loin de réduire les 
faussites, les exaspérèrent; ils tombèrent avec fu- 
reur sur l'armée de l'église, et la taillèrent en 
pièces ; cette, prompte défaîte consterna le sou- 
verain pontife ; il attribua ses malheurs à la témé- 
rité de Beaufort , le rappela , et mit à sa place 
Bartoltuneo da Piacenza , qui ne Ait pas- plus heu- 
reux ; l'année orthodoxe essuya encore des revers ;- 
ta cour de Rome crut qu'un nouveau commis- 
saire relèverait l'éclat de ses armes, elle cassa la 
cwnmission de Bartolomeo, et confia la direction 
de cette guerre k Giuliano Caasarino, cardinal de 
Saint- Ange (i). 

Cette nomination fiit le dernier acte important 
du pontificat de Martin , qui mourut le ao fé- 
vrio* i43i. Si ce pape n'éteignit pas entièrement 
l'hérésie, du moins eut -il la gloire d'elFacer les 
derniers vestiges du long schisme d'occident ; à 
la mort de Benoît XIII , arrivée à Paniscola en 

(i) Hollinshed's Chronicle, t. a, p. 6oa. Stoive't AjuuU^ 
p. 37t. Platiiu,p. 400. 
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1424? deux cardinaux qui lui étaient restés fidèles 
au milieu de ses infortunes, élurent pape, k l'in- 
stigation d'Alphonse d'Âiragon, Ëgidio, chanoine 
de Barcelonne, qui prit aussitôt le nom de Clé- 
ment Vil. Ce bntôme fit peu d'ombrage à la 
cour de Rome ; les différends entre Martin V et 
le prince arragonais ayant cessé peu après la mort 
de Pierre de Luna , le pape envoya un légat en 
Espagne , qui décida sans peine Égidio à édianger 
de vains honneurs faits pour le couvrir de f^i- 
cule , et toutes ses prétentions au pontificat, contre 
l'évêché de Majorque, et pour onpécher les car- 
dinaux rebelles , qui venaient de placer b tiare 
sur sa tête , d'introduire encore des prétextes de 
discordes dans l'église, en procédant à une élec- 
tion nouvelle, le l^at itaUen les fit arrêter et 
détenir l'un et l'autre dans une étroite prison (i). 

Ainsi les derniers moments de Martin ne furent 
troublés que par le bruit des lointaines dissen- 
sions de l'Allemagne septentrionale, et par la ré- 
volte des habitants de Bologne qui , après avoir 
soutenu quelque temps, à main armée, d'anciens 
privilèges que les ministres du pape voulaient 
révoquer, se lassèrent d'une résistance impuis- 
sante. 

La cour pontificale était délivrée depuis qu^ 
ques années des embarras et des difficultés d'un . 
fi^uent changement de résidence ; son séjour i 

(1) Hnntori AjUMlift. 9, p. i3$. PUtiiia, p. 401. 
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Rome était devenu ordinaire et stable, en scHte 
que les o£Bàers et les employés attachés à son 
service pouvaient s'occuper, à loisir, des projets 
qui avaient besoin d'être mûris par te temps; ' 
Poggio [Hofita de ce calme politique pour otmti- 
nuer ses études ; il se livrait alors avec ardeur à 
la composition de plusieurs ouvrages, et entre 
iautres, à celle de son .Dialogue sur l'ÀTarice, 
qu'il fit paraître en 1 4^9 > dans un avis prélimi- 
naire , adressé à Francesco Barbaro, et qui est en 
tête de cet ouviiage, Pc^gio annonce, avec mo^ 
destie, qu'il travaille à se perfectionner dans la 
connaissance de la langue grecque , qu'il est encore 
bors d'état de traduire les ouvrages écrits dans 
cette langue , travail qui recevait alors du pubUc 
l'accueil le plus favorable ; mais il annonce qu'il 
espère pouvoir faire paraître bientôt un premier 
essai en ce genre qu'il croit n'être pas totalement 
dépourvu de mérite ; au moment de publier son 
dialogue, des craintes et des défiances le trou- 
blèrent ; le fivid accueil que lui fit Niccolo Nie- 
coli, à qui il le soumit d'abord, et même la dés- 
approbation formelle de ce redoutable critique, 
confinnèrent ses sinistres pressentiments ; il lui 
déclara, avec fi-anchise,que cette production était 
inAgne de lui (i). I^tm autre càté, les louanges 
de Francesco' Barbaro , et les encouragements de 
plusieurs amis qui lurent son ouvrage avant qu'il 

(i) Po^ ^t. , 3 , p. 173. 
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oe fût coDQudu public, U comparaison même qu'il 
fit de ce dialogue avec plusieurs autres pièces du 
même geure déjà publiées, laissèrent prévaloir 
les suggestions de l'ambition scientifique ; il sut^ 
monta donc ses premières terreurs, et fit paraître 
son Entretien (i). 

Dans l'introduction du Dialogue dur l'Avarice, 
Po^o suppose qu'Antonio Lusco, Cincio.'et 
plusieurs autres secrétaires du pape sont réunis 
chas Bartolomeo di Montepulciana, et que Ten- 
tretien tombe sor le caractère et les talents de 
Bemardino (3), femeux prédicateur, qui déployait 

(1] Ambrosii Tnyeaui ap. , t. a , p. ^78. 

(1) Ce Benurdino avait para pendant quelqne tenpt dani 
les chaires de Florence , où aon talent remarquable lai altinûl 
on nombreux auditoire ; l'éloquence procure en général 
autant d'ennemis qoe d'admiratenrs. Quelques eccliUai- 
tiqnea, jaloux de la r^ntation de Bemardino, profilèrent peur 
le perdre d'an éian d'enlbaosiatHie. Dana la deicriptioa d'oa 
gujet pathe'lique (probablenent celui des touffraDcea de J. C.) 
Bemardino avait exposé aux regarda de mi auditeurs un 
tableau où l'objet de son discours était représenté : ses en- 
nemis s'en plaignirent au pape , et il fut contraint de se rendre 
ft Home ponr se justifier. Quoique la conr pontificale fîit 
prërraoe contre lui, son talent était tel qUo. qaand il ent 
•bteaula pemiiaion de prêcher dans cette oapitale, les ecclé- 
iiastiquea du premier tang et des auditeors de toutes les 
classes accoururent en fbnls à st-s sermoni, Martin V lui dé- 
fendit d'employer désormais pour émouvoir d'antres moyeiu 
(pie ton éloquence ; sa prompte sonmission lui attira la favenr 
dn pape qui le traita depuis avec nne grande bonté, (^tm- 
trtuii Travenorii, 1. a , ep. 40 , 4l.) 
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alors soD éloqnence dans les chaires de Rome. 
Laisco exalte le mérite de ce religieux , mais 
Cincio n'est pas de son avis ; «il nie paraît, dit-il, 
que BemardÎQo et les prédicateurs qui lui res- 
semblent s'abusent étrangement ; ils ne prêchent 
pas dans la Tue d'être utiles , mais seulement pour 
£ùre parade d'une vaine éloquence. Ils cherchent 
moins k guérir les maladies de l'ame dont ils se 
prétendent les médecins, qu'à conquérir la foveur 
et les acclamatioas de la populace. Ils apprennent 
quelques phrases qu'ils encadrent indistinctement 
dans tous leurs discours ^ se Servent d'expressions 
étudiées pour Batter les femmes et les ignorants 
qui sortent de leurs sermons aussi peu instruits 
^n^s qu'avant de les avoir entendus; quand ils 
ctnnbattent contre le v^ , ils s'imposent si peu 
de réserve, qu'on dirait qu'ils veulent en ensei- 
gner la pratique; enfin, la soif du gain leur Ëiit 
oublier que leurs f<Mictions consistent unique- 
ment à (wéchn* la morale de l'évangile. » Barto- 
lomeo, après avoir encore critiqué les débuts de 
ces orateurs , fait observer que quoique l'ava- 
rice et la frtxïdigalité soient deux vices très- 
ccnnmunSjils sont rarement frappés des foudres 
^vangéliques. Quand les prédicateurs en parlent, 
dit-il , c'est d'une manière superficielle. Il invite 
en conséquence ses amis -à en tracer le hideux 
tableau, et k discourir sur leur funeste influence. 
L.UBCO accepte la proposition ; il désire néanmoins 
que la conversation se réduise k l'examen de 
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l'avarice. Tandis que les savants interlocuteurs 
conviennent de l'ordre dans lequel chacun doit 
parler, survient ' André de Constantinople , per- 
sonnage très-recommandable par son caractère 
et par ses connaissances ; après les compliments 
ordinaires, on lui fait connaîli« le sujet de I'ëd- 
tretien. Bartc^omeo déclame ensuite avec force 
contre l'avarice. Lusco lui réplique, et cherche à 
adoucir les censures de l'orateur. Il attaque à son 
tour le luxe et la prodigalité ; les traits les plus 
injurieux de ce discours sont dirigés contre les 
professeurs de droit et contre les moines mmdiants : 
il s'écrie en parlant de ces derniers : r Parcourez 
«' la ville, le marché, les rues, et^sî vous en trou- 
a vez un seul content du simple nécessaire , dites 
« -que vous avez vu un prodige. Ne me parlez pas 
« de ces hypocrites qui mendient au nom de Dieu, 
c au lieu de travailler, et qui se servent du masque 
« de la pauvre'té et de leur prétendu mépris du 
« monde, pour gagner plus d'ai^ent. Un gouver- 
« uement sage n'encouragera jamais ces fainéants, 
« et leur préférera toujours des citoyens laborieux 
« dont le travail soit utile à la société (i). » 

André de Constantinople prend la parole ; il 
distingue l'avidité du désir raisonnable de se pro> 
curer la fortune nécessaire au bien-être. « Si ce 
désir est modéré, àit-il, il n'est certaineinent pas 
contraire à la vertu ; s'il est excessif, il dégénère 

(■) Po^iiopen, p. i3. 
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ea avarie^. » Il examine avec soin les divers ali- 
ments de Lusco. Il opte d'infamie dans sa ha- 
rangue i'avarice des souverains et celte du clet^é, 
et fortifie son opinion par différents passages 
tirés des saints pères et des auteurs classiques. 
La société approuve ces observations, et l'entre- 
tien finiL 

La critique amère que fait ici Poggio des pré- 
dicateurs du XV siècle, est parfaitement d'accord 
avec le jugement qu'a porté sur eux Tiraboschi. 
« De nos jours, dit ce sage critique, non seule- 
ment un vulgaire ignorant, mais encore des écri- 
vains distingués, ont admiré les anciens prédi- 
cateurs italiens^. Cependant leurs sermons ne 
présentent même pas l'ombre de l'éloquence sous 
le rapport du style , ou même sous celui des 
pensées; qu'on lise ceux de S. Bernardino da 
Siena, de Fra Roberto da Lecce , de B. Alberto 
da Sarziano, de Fra Michèle da Carcano, et de 
plusieurs autres qui, suivant les écrivains con- 
temporains, attiraient en foule les habitants des 
villes et des campagnes, et l'on jugera s'ils mé- 
ritent le titre d'éloquents orateurs. Leurs sermons 
sont perpétuellement hérissés de citations des 
écrivains sacrés et profanes ; on y trouve associés 
saint Augustin et Virgile , saint Chrysostome et 
Juvénal(i). » * 

(i) Tiraboichi Staria delU Litteniura icaliaiu, tom. 6, 
part, a, p. 363. 

Poggio raconte rhiitoire plaiiante de l'un de ces prédi- 
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Les moines que Poggio déchira avec le pin» 
d'acbaraement dans son Dialogue de l'Avarice , 
formaient une branche nombreuse de l'ordre 
séraphique ; l'austérité extraordinaire de leur vie 
leur avait fait donner le nom de Fratres obser- 
vemtiee; cette partie de la famille de saint Fran- 
çois d'Assise i-egardait Bemardino de Sienne, dont 
on vient de parler , comme son réformateur ; 
Poggio lui -même reconnaît la haute vertu, les 
grands talents de ce patriarche; mais son humi- 
lité n'était pas imitée par ses disciples; et plusieurs 
d'entre eux , aussi peu conduits par ses dévotes 
intentions, que dépourvus de son mérite oratoire, 
ne paraissaient en chaire que pour acquérir quel- 
que célébrité par ta prédication. 

P(^gio a peint leur audace avec énergie ; < ils 
se vantent,âit-il,d'obéiràresprit saint; et cepen- 
dant ils expliquent si grossièrement le saint évan- 
gile au peuple, qu'on ne peut rien comparer k 
leur folie ; le seul désir de me divertir m'a 
souvent engagé à les entendre ; ils se servent de 
termes SI grotesques, qu'ils dérideraient l'homme 
le plus flegmatique ; tantôt ils se dressent sur 
leurs pieds, comme s'ils allaient s'élancer hors 
de la chaire ; d'autres fois ils montent leur voix 

caleura qui , dam un mSuveroent d'indignatioD contre Vadnl- 
têre,s'écru; •Oui, met chers frèKs, j'ai Uni d'horrmr pour 
cecrhne,qae j'timeniB mieux commettre le péch^ d'ilnpnrelé 
»ec dix vierges, qu'avec nne aenle femme mari^.> (Poggi* 
•;>eni,p.433.) 
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au dernier ton de la fureur , et retombent ensuite 
k l''acceDt du simple chuchotage ; ils frappent vio- 
lemment la chaire de leurs mains, éclatent en 
railleries, et prennent autant de formés diffé- 
rentes que Protée Iui<-n)éme ; en un mot, ce sont 
plutôt des singes que des prédicateurs ; un vëri- 
tahle orateur ne peut leur envier que d'infati- 
gables poumons (i). » 

Quoique la présomption de ces religieux , égale 
k leur folie , scandalisât les vrais fidèles , ils 
obtenaient cependant un ^rand crédit sur la 
populace ; éblouis par ^es acclamations insen- 
sées , ils étaient d'une ambition insatiable ; plu- 
sieurs auraient rougi de languir long-temps dans 
les obscurs emplois du cloître; il fallait fonder 
de nouveaux couvents pour leur en donner la 
conduite. Les supérieurs franciscains, indignés 
de toos ces dérèglements , convoquèrent une 
assemblée des religieux italiens de leur ordre pour 
remédier aux atteintes dont ces novateurs me- 
naçaient la règle du patriarcbe d'Assise ; ce synode 
composé de quatre-vingts pères, décréta la tenue 
d'un chapitre général de moines fi-anciscains 
dltalie,et l'indiqua pour les fêtes de la pente- 
côte de l'année suivante ; les pouvoirs de la pré- 
dication furent retirés à tous les frères de l'Ob- 
servance jusqu'à celte époque, six d'enb* eux 
seulement les conservèrent; on défendit également 

(i) Appendix kd FMciculnin Rer. Expet, et Fog. , p. 578. 
II . 
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de fonder de nouveaux couvents, avant la tenae 
du chapitre général. 

Poggio fut chargé par le synode franciscaÎD 
de faire enregistrer ses sévères décisions à ta 
(Jiancellerie romaine ; et Ton peut aisément sup- 
poser qu'il prit volontiers cette commission, et 
-qu'il l'exécuta avec plaisir; ausù les observantins 
et leurs amis s'imaginant que Poggio ne s'était 
pas borné à transcrire simplement ces décrets, 
mais qu'il en était l'auteur, se répandirent contre 
lui en invectives améres. 

Quelque temps après la publication de l'ordon- 
nance monacale qui défendait de fonder de nou- 
veaux couvents en Italie, Carlo Bicascolo , dévot 
Florentin, ayant donné aux Frà-es de l'Observance 
un terrain peu considérable, mais agréablement 
àtué dans le voisinage d'Arezzo , ces moines am- 
bitieux ne manquèrent pas ausùtôt d'enfreindre 
les ordres de leurs supérieurs et d'y jeter les 
fondations d'un cloître: Poggio, témoin de cette 
désobéissance, jugea qu'il était de son devoir 
d'en informer directement le souverain pontife, 
qui chargea sur-le-champ l'évêque de Fiesole de 
faire suspendre les travaux de la bâtisse déjà 
commencés. Poggio fiit la victime de son zèle 
actif : les observantins noircirent ses mœurs, 
soutinrent que leur adversaire était l'ennemi de 
la foi catholique, et un persécuteur acharné des 
vrais croyants ; la prédpttation ordinaire de Nio- 
colo envenima ces calomnies ; il se rendit l'organe 
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du uiécontenteineDt des antagonistes de son ami, 
et lui adressa des plaintes directes sur sa conduite; 
Poggio y répondit par un simple exposé des faits, 
auquel il joignit la déclaration solennelle qu'il 
n'avait jamais persécuté ni la religion ni ses mi- 
nistres; au contraire, lui observa-t-il , «je vénère 
profoadânent les prêtes dont les vertus honorent 
la religion ; mais tant d'hypocrites ont abusé de 
ma bonne foi , que je ne sais plus comment me 
garantir des ruses et des embûches de la perfidie ; 
nous autres , qui vivons autour du trône pontifi- 
cal, nous pouvons discerner une foule de crimes 
qui restent dans les ténèbres pour le Vulgaire. 
D'ailleurs , je ne suis pas surpris , dit Poggio 
en terminant, que les bons pères regrettent beau- 
coup de n'avoir pu s'établir dans un aussi char- 
mant pays. Platon, qui n'était pas chrétien, choi- 
sit pour son académie un lieu insalubre pour -< 
que l'esprit put se fortifier par l'infirmité du 
corps ; mais ceux-ci, d'airôs un système différent, 
choisissent les plus beaux sites ; ce n'est pas la 
solitude qu'ils cherchent , c'est la société. » 

Ificcolo communiqua la lettre confidentielle de 
son ami à Alberto da Sarziano ( i ), religieux 



(i) Alberto dot le nom de SanUno à une petite ville de 
Toscane dans laquelle il naqait en i385, il embnsM trts- 
jeane la vie conventaelle , se aoamit ensuite A 1a dîicipline 
pitu anstm des Ptèrea de l'Obserr^oe, vînt à Vdrone en 
■ 434, j prit des leçons de lan^e grecque de Goarino d« 
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franàscaÎD ; ses sarcasmes le blessèrent , et il 
en témoigna directement son mécontentement à 
Poggio ; mais celui - d , sans se départir du ton 
d'ironie qu'il avait adopté, défendit ses critiques ; 
il donne même au franciscain cet avis opportun et 
charitable à la fin de sa lettre : « Prédiez parti- 
culièretnent votre conscience, ocaq>ez-vous de 
vos afiaires persoDoellea , laissez d'autres bâtir de 
somptueux monastères, et croyez que dans quel- 
que lieu que vous soyez , vous pourrez toujours 
y servir et y adorer J)ieu convenablement, n 

Poggio inséra cette lettre dans une autre qu'il 
écrivit en même- temps à Ambn^o Traversari ; 
il entretient ce camaldule, avec la plus grande 

Térone ; Vannée siÙTante il se rendit chee Franceaco Bar- 
bara, qui était alors gouverneur de Trévite ; ce fut là qu'iL 
connut le fameux prédicaienr Bemardino ; ses discotin le 
remplirent dn tUe le plus Tervent pour le salut des amea ; il 
prit ansaitAt ta re'solution d*aller dans difFerentes contrée* 
répandre, à son exemple, les lainières de t'cTaiigile ; par- 
courut, dans cette charitable intention , une pande partie de 
l'Italie, et alla ensuite porter le flambeau de la vme foi. en 
Grèce , en Egypte , en Ethiopie et en Arménie ; tes esborta- 
tions touchèrent le patriarche de ce dernier pays , et le déter- 
minèrent à venir au concile lecuinénifjne de Constance, ou il 
adhéra , au nom de ses compatriotes , aux décisions des pères 
latins; Alberto termina a Milan, en i45o, une vie entièrement 
dévouée à des travaux religieux et apostoliques; il y fut in- 
bamé dans l'église de Saint- Angelo ; on a publié 1 Rome , en 
168B, un recueil de ses œuvres, principalement composé de 
sermons et de traités thcotogiqnes. (TVmAofcAi Storùt délia 
Len«r. IttU.,t. 6, p. ai4 , ai5, ai6.) 
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iranchise,»ur ces délicates matières.... a Je ne puis 
tn'empécher de penser, lui dit Poggio, que ceux 
qui sacrifient leurs propres intérêts au bien pu- 
blic, et qui, dans leur inquiétude pour le salut 
des autres, s'exposent à perdre leurs propres 
âmes , ont une charité excessive ; je voudrais 
que ces hommes s'enfonçassent dans les bois et 
dans les déserts pour atteindre les perfections 
d'une sainte vie, plutôt que ie placer leurs de- 
meures dans des lieux agréables où de périlleuses 
tentations les attendent; saint Jérôme, votre 
auteur favori, prétend qu'il vaut mieux se mettre 
hors d'état de faillir, que dé sortir même glorieuse- 
ment d'im dangereux abyme ; je suis effrayé de la 
foUe présomption de certaines personnes ; mais j'ai 
fini ; que chacun porte son fardeau. Adieu ; et 
priez pour le complet amendement de votre ami 
Poggio (1). » 

Le temps qui fait tout oublier, n'adoucit pas 
sa haine contre les religieux qui aspiraient sous 
le masque de l'humilité à des honneurs qu'ils 
méprisaient extérieurement ; sur la fin de sa 
vie, il les attaqua encore dans un dialogue sur 
l'hjpocrisie, composition pleine de railleries fines, 
de sarcasmes piquants, et où l'on rencontre de 
profondes réfiexions sur le coeur humain; c'est 
• sans doute l'amertume de cette satyre qui a 

(1) Alnbrani Trarenari ^sL , p. 978.9791 logiyiiaS 
(^Poggii oper» , p. 317, 3i8, 319.) 
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empêché les éditeurs des œuvres de Poggio d*y 
insérer cet entAriea remarquable ; mais il a été 
préservé de l'oubli par de savants protestants (i). 
Ce secrétaire des papes du XV* ^ède attaque 
avec tine liberté véritdslement étonnante , non- 
seulement quelques fourbes effrontés, mais en- 
core des classes entières de dévots ; on en ju- 
gera par le passage suivant : « Il ne m'appartient 
pas, dit-il, de fouffler jusque dans les replis de 
la conscience de ces cénobites ; Dieu seul en a le 
droit; je ne m'enquerrai donc pas s'ils sont sobres 
ou s'ils manquent de tempérance ; s'ils respectent 
leur vœu de chasteté, ou s'ib y contreviennent ; 
s'ils étudient, ou s'ils croupissent dans tine lâche 
paresse ; s'ils résistent à l'aiguillon de l'orgueil, 
ou s'ils se remplissent continuellement la tétc de 
désirs d'honneurs et d'avancement ; il ne suiBt 
pas qu'ils s'enferment mystérieusement sous plu- 
sieurs portés, qu'ils se couvrent <f une bure gros- 

(i) Ce clnJ<^e t*t iatéri ddu le sopplement ta recneil 
intitnM Ptudculiu Rerum expeteitdarum ei/agûndarum ; c'est 
iine collection de traita* et de pièces que lei ennemis de ta 
eonr de Borne ont regardas comme let pHa iDJarienx à son 
anlorit^ et à sa considération. 

Orthninns Grotins de Dereoter a te pnvierpablié oe rectieil 
à Cologne, en i535; Edouard Brown le réimprima à Londres, , 
en 1689, avec des addïtians coniid^rables ; on lonchait k 
l'époqae on la prédilection nunifeste de Jacqnes II , ponr Te* 
doctrines romaîœs, aTtil alanné en Angleterre les aétés 
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sière , ou qu'ils oe répandent pas te scandale par 
des criines publics, je leur demanderai encore k 
quoi sert leur foi, et de quelle utilité ils sont aUx 
fidèles ; je ne sache pas qu'ils fassent autre chose 
que de chanter comme des sauterelles; et je ne 
saurais comprendre qu'<m les paie aussi grasse- 
ment pour se procurer le stérile mouvement' de 
leurs langues ; ils vantent cependant leurs tra- 
vaux comme une tâche d'Hercule, parce qu'ils se 

■ lèvent durant la nuit pour louer Dieu ; assuré- 
ment ce n'est pas un grand mérite que de s'as- 
seoir ainsi pour psalmodier ; que diraient-ils donc 
si , au sortir de leurs lits , on les contraignait à 
tenir la charme comme des laboureurs, en dépit 
du vent et de la pluie, les pieds nus et le corps 
à peine couvert ? ce sont ces pénibles fatigues 
qui méritent légitimement une récompense ; on 
objectera que quelques hommes respectables ha- 
bitent ces couvents ; j'en conviens , et il serait 
affreux que le hasard n'en fît pas rencontrer ; mais 
la plupart sont ignorants, hypocrites et dénués 
de vertus ; très-peu embrassent la vie religieuse 
pour se réformer ; leurs corps et non pas leurs 
esprits vaquent aux pratiques de la piété ; le &oc 
leur assure une subsistance qu'ils ue pourraient 
pas gagner d'une autre manière ; des dissipateurs 

-Tuinés par de folles profusions, viennent cher- 
cher dans le cloître un opulent superflu ; d'autres 
j enfouissent leur honte, n 

Poggio rapporte dans ce dialogue plusieurs 
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exemples de l'usage criminel que quelques prêtres 
avaient fait de- leurs fonctions au tribunal de la 
péDÎtence*, il cite, avec indignation, une secte de 
fanatiques qui , en prétendant que les fidèles en 
état de grâce acquéraient immédiatement la per- 
fection et ne pécLaient plus, avaient perverti 
beaucoup de femmes à Venise. 

Les temps modernes ont également produit 
des misérables qui ont abusé du nom de la reli- 
gion pour contenter leurs penchants criminels ; 
il est nécessaire que les actions et les opinions 
des hommes s'appuient sur la raison ; dès qu'elle 
est détrônée , le vice et le crime perdent un 
frein aussi puissant que salutaire. 
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CHAPITRE V. 



Eugène IF est élu pape. Il persécute les Colonnes; 
il ojfense le duc de Milan. — Revers de l'armée 
du saint -siège en Allemagne : Pt^gio prévoit 
cette défaite. Lettre de consolation qu'd écrit 
au cardinal Julien, chef de l'armée papaie. — 
Ouverture du concile de Bâle ; Pog^o tenU 
de détacher le cardinal Julien du concile ; dé- 
crets de cette assemblée contre le pape. — Fran- 
cescoSfbrce et Niccolofortebracchio envahissent 
les états de l'élise. — Poggiojait de nouvetmx 
efforts pour attirer le cardinal Julien dans les 
intérêts du pape. — Eugène se soumet aux 
décrets du concile. — Émeute à Rome ; /uite 
d'Eugène. — Po^o est fait prisonnier par les 
soldats de Piccinino ; il se racheté et se retire 
à Florence. 



A. la mort de Martin V, GabiieUo Condolmierî, 
-vénitien d'une ancienne £iinille plébéienne, ftit 
élevé à la dignité pontificale. Pendant tout le 
temps qu'il resta dans sa patrie, il ne parvint à 
aucune dignité ecclésiastique importante; mais 
■in neveu de son compatriote Grégoire XII le fit 
-venir à Rome ; et il s'insinua si bien dans les 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



17a VIE DE POGGIO. 

bonnes grâces de ce pape , qu'il en obtint successi- 
vement l'emploi lucratif de trésorierdu saint-siége, 
l'évêché de Sienne , et le titre de cardinal de 
Saint-Ctément ; le zèle et l'intelligence qu'il dé- 
ploya dans l'exécution de plusieurs missions im- 
portantes dont Grégoire et ses successeurs le 
chaînèrent, lui acquirent une si haute réputation, 
que, le siège pontifical étant venu à vaquer par 
la mort de Martin V, les suf&ages du conclave 
l'appelèrent au gouvernement de l'église. Après 
son exaltation, il prit le nom d'Eugène tV (i). 

Pendant le XV siècle, la plupart des villes 
d'Italie furent continuellement troublées par les 
intrigues de diverses familles qui se disputaient 
les honneurs et les dignités municipales. A l'avè- 
nement d'Eugène , les Ursins et les Colonnes 
étaient à Rome k la tête de deux factions : les 
Ursins, persécutés sous le dernier pontificat, 
profitèrent du changement de piince pour écraser 
■ leurs adversaires; ils représentèrent au nouveau 
pape que les parents de son prédécesseur avaient 
amassé d'immenses trésors en pillant les biens et 
en trafiquant des premiers emplois de l'église. Ces 
délations excitèrent l'avidité d'Eugène ; il fit arrêter 
le neveu de Martin V et d'autres personnes que 
le dernier pontife avait comblées d'honneurs et de 
richesses, et les fit conduire en prison. L'avide 



(i)JIIniitori, Anmli, t.9,p. 143. PUtiiui,p.4o». 
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Eugène ue se borna pas là ; il ordonna de pro- 
céder à une enquête sévère cbntre tous ceux qui 
étaient connus pour avoir participé aux dons ou 
aux Ëiveurs de Martin V ; des juges nommés par 
le pape condamnèrent ensuite plus de deux cents 
d'entre eux à périr par la main du bourreau. 
Poggio, témoin de ces exécutions, prévit tous 
les malheurs que le pontife allait attirer sur lui 
en se mettant ainsi à la tète d*un parti , et en se 
rendant l'instrument de la haine des Ursins contre 
les Colonnes (i). L'événement justifia bientôt ses 
craintes ; les Colonnes , bannis de leur pays ptar 
la terreur , parcoururent toute l'Italie pour y ré- 
clamer l'assistance des parents et des amis de leur 
maison ; ils parvinrent à rassembler un nombreux 
corps de troupes avec lequel ils marchèrent sur 
Borne , et y entrèrent à l'aide de leurs partisans 
par la porte Appienne ; mais arrivés à la place 
Colonna , ils eurent un engagement avec les 
gardes du pontife qui, après un combat sanglant, 
les mirent en déroute. 

Les Colonnes ayant échoué dans le hardi projet 
de s'emparer de Rome de vive force , eurent re- 
cours k la ruse pour y parvenir ; la vigilance 
d'£ugène fit encore avorter ce dernier moyen : 
ce pontife prévenu que l'archevêque de Béné- 
vent, fils d'Antoine Colonne, et Masio, sonfi«re, 
méditaient quelque coup désespéré , les fit arrè- 

(i) Pog»iiE[».,I.7,ep.a3. 



i.vGoogIc 



174 V» "* POGGIO. 

ter. Masio, rais à la question, avoua daos les 
tortures que les conjurés avaient résolu de se 
rendre maîtres du château Saint-Ange, et de ban- 
nir de Rome le pape et les Ursins ; sa mort suivit 
bientôt cette déclaration ; il iiit décapité dans le 
champ de Flore , et ses membres iiirent exposés 
dans les rues les plus fréquentées de Bomei 

Peu de temps après ce tragique événement , 
le pape fut attaqué d'une sérieuse maladie qui 
adoucit son caractère inflexible ; fatigué des 
maux et des hasards d'une guerre civile, il chargea 
Angelotto Fosco , citoyen de Rome , d'annoncer 
aux Colonnes qu'il consentait à traiter avec eux. 
La paix iiit bientôt conclue : on la proclama à 
Rome le sa septembre, et cette capitale vit encore 
une fois rétablir sa tranquillité (t). 

L'avarice et l'imprudence d'Eugène avaient 
âilli livrer, dès le commencement de son règne, 
le séjour du saint -siège à toutes les horreurs 
d'une guerre civile. Dans le même temps il s'ex- 
posa avec une égale témérité aux hasards d'unie 
rupture avec Philippe-Marie , duc de Milan ; de- 
puis la paix de Ferrare, ce prince artificieux, dans 
le dessein d'engager les puissances voisines de 
ses états à épuiser leurs forces les unes contre les 
autres, engagea les Florentins à attaquer la répu- 
blique de Lucques, elle était devenue, odieuse aux 

(i) Tlalii», p. 4oa, 4o3. Muratori, Annali, t. g, p. liS. 
Poggîi Uittoria de varietate Fortune , p. loo. 
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Toscans, par l'appui qu'elle avait donné aux Mi- 
lanais dans la dernière guerre. D'un autre côté y 
il persuada secrètement aux Génois de secourir 
la ville de Lucques réduite k l'extrémité par les 
Florentins; les Génois, sur les instances de Phi- 
lippe , ne manquèrent pas de laire passer à 
Lucques un nombreux corps de troupes, sous 
les ordres de Kccinino, qui délivra cette ville, 
et mit l'armée Toscane en déroute. 

Les Florentins ayant reconnu à leurs dépens 
les astucieuses intiigues du duc de Milan, renou- 
veléreot aussitôt leur ancienne alliance avec Ve- 
nise; le duc alors se déclara ouvertement l'allié de 
Lucques, et traita avec la ville de Sienne. 

Telle était la situation politique de l'Italie oc- 
cidentale quand Eugène parvint au pontificat ; 
les Florentins s'en réjouirent publiquement dans 
l'espoir qu'un chef de l'église , compatriote de 
leurs plus intimes alliés, deviendrait pour eux 
un puissant auxiliaire ; en effet , le pape remplit 
cette attente ; immédiatement après son exalta- 
tion, il envoya un I^at à Sienne pour détacher 
cet état de l'alliance de Philippe, et augmenta 
l'armée toscane d'un renfort de mille hommes de 
cavalerie. Ce secours permit aux Florentins de 
recommencer le siège de Lucques (i). 

Le duc de Milan , offensé de la conduite du 
pape , sut alors dissimuler son ressentiment ; 

(i) Poggii Hiit. Flor., lib. 6. 
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maû le temps ne l'aflEùblit pas ; et quand l'oc- 
casion s'en o£Bnt depuis, il lui apprit combien 
il en coûte k un souverain qui s'immisce impru- 
demment dans les querelles de deux états. 

Le règne d'Eugène ne s'ouvrit pas sous des 
auspices plus he'ureux dans les pays éloignés : 
ce pape avait confirmé les pouvoirs qui autori- 
saient Julien , cardinal de Saint-Ange , k exercer 
en Germanie les fonctions de légat, he cardinal 
travailla avec zèle à ; détruire Ihérésie; mais 
les réformateurs tournèrent en ridicule ses re- 
montrances pastondes , et méprisèrent ses me- 
naces. Po^o qui , pendant son séjour à Con- 
stance , avait été témoin de la fin tragique de 
deux chefs de ces novateurs, appréciait bien les 
terribles effets que l'enthousiasme religieux peut 
produire sur un peuple brave , crédule et pas- 
sionné. Aussi , dès qu'il apprit l'épineuse com- 
mission dont était chaîné son ami , il lui écrivit 
une longue lettre remplie de sages conseils. Il 
l'avertit de se défi«r de son ardeur , d'examiner 
mûrement le nombre et le courage des troupes 
qu'il doit conduire à l'ennemi , et de bien 
prendre garde qu'en voulant terrasser le» héré- 
tiques , il ne fasse pas autre chose , pour se servir 
ici de ses propres expressions, que de prendre 
le loup par les oreilles (i). L'événement justifia 

(t) Te fama est pengnre GetmaDiain ad apparatum belU 
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les craiDies de Poggio. Frédéric, marquis de 
Brandebouig, généralissime des troupes ortho- 
doxes envoyées en Bohême , voulait attaquer ce 
royamne avec vigueur (i); mais le succès de 
son plan reposait en grande partie sur le con- 
cours de . plusieurs souverains iodépendantà les 
uns des autres. Il n'échappa point à la fatalité 
malheureuse qui atteint infailliblement les entre- 
prises dont l'exécution est subordonnée aux évé- 
nements à venir. On décida que pendant l'irrup- 
tion eu Bohème du marquis de Brandebourg, le 
'duc d'Autriche opérerait une diversion sur les 
frontières de la Moravie. Quelques-uns des alliés 
ne firent point mouvoir leurs troupes à l'époque 
convenue ; et le commandant en chef fut ainsi 
contraint de différer l'ouverture de la campagne. 
Albert, duc d'Autriche, pénétra dans le pays en- 
nemi, mais comme il n'y vit pas les forces qui 
devaient favoriser sa marche , il se retira promp- 
tement. 

Ce fiit peu après le départ du duc d'Autriche , 
que le cardinal arriva lui-même en Bohême , à la 

contra Boëmoi. Id qnîdeoi lando ; sed considerd di)igent«r, 
non quantum animi lit tibi ad pngnBm , Kd quantum virium 
armot-nm, ne magis anlmatns qnàm annatns in adem accé- 
das ; et barbatnm nostnim cave , ne acribuB lupnm tenea>. 
{Poggii BpUtoke 5; , ep. ni.) Cette lettre e«t dtitée <ln ii 
mai i43i. 

(i) Histoire de la ynem de* Hnadtei) par L'Eniànl, 1. 1 , 
p. 3i5. 
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Iiéte de quatre mille hommes de cavalerie ,>t de 
presque autant de fanteu8În8'(i). Il s'empara de 
quelques villes occupées par les garnisons des 
révoltés, et les démantela; mais les Bohémiens, 
avertis de l'approche de leurs ennemis , accou- 
rurent en toute hâte pour les combattre. Leur 
seule apparition je<a l'épouvante dans le camp 
du légat: ses troupes étaient foijnées de nouvelles 
milices qui n'avaient jamais fait la guerre (i): 
Aussi se dispersèrent-elles honteusement dans le 
plus grand désordre , et avant même d'en être 
venues am mains. Ce désastre accabla de douleur 
le cardinal ; il voyait que la force des armes ne 
poiuTait soumettre à l'église ces enùnts rebelles; 
les voies de 'la doucenr étant les seules qui loi 
restassent pour ramener les Bohémiens , il leur 
proposa de soumettre k la déosion du concile 
général, qui devait bientèt se tenir à B&le , leurs 
demandes, et toutes leurs -prétentions (3). 

(i) Qu«1qtin écrivains portent la force de l*ann^e pontifi- 
cale à 90, d'antretnènei iSomiltehotamesinmiison éva- 
loatioii a presque Umjotirs été trèa-eiagërëe. 

(a) JnnaUs de l'Empire, par Foliaire. Il safGt de dire, 
pour montrer combien la fuite da légat fnt précipitée, qu'il 
perdit non Mulement tout son bagage , tuais encore ta bulle 
du pape qui autorisait la croisade, aon chapeau rouge» sa 
crosse, et ses ornements d'église. 

(3) Et cum ex fugâ eiercitùs omnes popnli Alemaniœ saprà 
modum easeot eztcrriti et coiuteraatî, videos nuUum aliud 
Boperease remsdium , animabam et confortabun omnes , ut 



:,.;,l,ZDdbyG00gIC 



CHAPITRE V. I^ 

Quand Poggio eut appris ta défaite de l'armée 
orthodoxe , il adressa la lettre suivante au mal- 
heureux légat. « Le triste résultat de votre expe- 
rt dition en Bohême m'a consterné; il est éton- 
« nant que vos troupes se soient ahandonnées & 
H la'fitite, avant même d'avoir vu l'ennemi, comme 
« des lièvres effrayés par un coup de vent. La der- 
« nière fois que je me suis entretenu avec vous, je 
V TOUS communiquai mes craintes siu* l'issue de 
u Cette ^neste guerre : vous fîtes peu de cas de mes 
« alarmes, vous prétendîtes que les prophéties de 
« malheur étant plus souvent justifiées par Tévé- 
« nement , j'agissais avec prudence en formant de 
« ûnistres présages. Mes conjectures, cependant, 
« n'étaient pas téméraires; ce qui se passait chaque 
a jour me découvrait le violent orage qui a 
« éclaté sur nos têtes. Anciennement les princes 
et défendaient l'église contre ses ennemis-, elle 
a trouvait toujours dans leur protection un abn 
* contre la tempête ; mais maintenant , où la 
« barque de saint Rerre pouirait - elle voguer 
a sans craindre un naufrage ? Nos malheurs ré- 
« jouissent tous les hommes ; ils désirent tous 

manerent constanles in &ie. «t nihîl trepidarent ; ^uoniam 
ego proptcrhoc accedebam ad conciliiim , ubi convpnire de- 
-befaHl uniterulis ecclena , in quo omnJno aliqnod Boffictnis 
remrdintn ad misteodum hiereticis, et ip»os extirpamlog 
reperiretnr. {fide Epislolam Juiiani cardiaalis ad poiiùfi- 
cem Eugenium IV, apad Fateiculum rerum expeteniiamm 
fl fugiendarum, p. 55.) 
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« DotFc destruction. Nous sommes, ré^tùts à souf- 
t frir le mat présent , dans l'espoù- d'un meilleur 
<c avenir. Quant à mtH, mon unique occupation 
s est de me résigner aux décrets de la providence, 
< et de devenir assez indépendant de tout ce qiû 
a est hors de moi , pour pouvoir dé^»* impuné- 
« ment la fortune. Prions Dieu , cependant , qu'il 
a ne livre pas notre sagesse à de trop effrayantes 
« épreuves : la pratique des préceptes d'une au- 
a stère piété et d'une rigide plùlosophie . pour- 

■ rait être au-dessus de mes forces. J'apprends que 
« vous avez convoqué le concile à Bàle , et que 
c plusieurs docteurs s'y sont déjà rendus; je vous 
« félicite d'avoir recours à une assemblée qui , 

■ par sa sagesse, et par son zèle, parviendra 
« sans doute à extirper l'hérésie. 

« Les Germains étaient fameux, jadis, par leur 
« bravoure; ils le sont maintenant par leur in- 
f tempérance. Ceux qui peuvent le mieux' boire, 
« sont parmi eux les plus célèbres, et quapd 
« leurs tonneaux sont vides, leur coiuage est 
A épuisé. Aussi suis -je tenté de croire que ce 
« n'est pas la crainte d'un ennemi, qu'ils n'ont 
« pas vu , qui les a fait fuir , mais bien la disette 
« qui désolait leur camp. Jusqu'ici, vous imagi- 
a niez que la sobriété était l'apanage d'un bon 
« soldat; mais, si vous combattez de nouveau en 
« Allemagne , il &udra changer de maxime , et 
'I regarder le vin comme le nerf de la guerre. 

« Je cesse de plaisanter , nous jouissons ici des 
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« douceurs de la paix; mais les guerres de Bo- 
« hème ont ruiné le saint-siége, et la cour du 
<t pape a perdu son éclat ; la maladie de sa sain- 

■ teté , plus longue , et plus sérieuse qu'on ne 
« l'avait cru , répand la tristesse dans tous les 
«cœurs. 

H Je désire que vous lisiez ce que j'ai écrit à . 
n Angelotto , cardinal de Saint-Marc ; je vous en- 
« -voie une copie de ma lettre à ce prélat ; ce n'est 
« pas pour vous en faire admirer le style, mais je 
■ -crtHs qu'elle vous amènera à d'utiles réflexions 
« sur la.tenue d'un coocilci dans les conjonctures 
« présentes (i). » 

Un homme aigri par de grands revers s'irrite 
facilement des sailliesd'un esprit satyrique; aussi 
le cardinal de Saint-Ange fut vivement blessé de 
la lettre de Poggio , et son bnmeur éclata dans 
la réponse qu'il lui fit. La conduite irrégulière du 
savant secrétaire apostolique n'était pas assuré- 
ment à l'abri de la censure: l'incertitude de son 
sort l'ayant empêché de former des noeuds légi- 
times, il avait écouté ses passions trop ardentes, 
et donné le jour k plusieurs enfants. Le cardinal 
de Saint - Ange blâme ses mœurs irréguUères : 
* "Vous avez des enfante illégitimes, lui écrit-il; 
« ce qui est un opprobre pour un ecclésias- 
<c tique f et ce qui déshonore même un laïque 

■ quand il n'est pas marié, s Poggio lui répondit 

(i) Poggii opéra, p. 3og, B'o- 
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par une lettre pleine de sarcasmes : « Vous mère- 
« prochez d'avoir des enfants , lui écrit-il ; je les 
« ai eus d'une maitreBse ; eo quM ai-je blessé les 
« mœurs ordinaires du clergé? ne rencontre-t-on 
8 pas tous les jours, dans tous les pays, despré- 
a très, des yiotnes, des abbés, des prélats, qui 
<c ont eu des eufants de. femmes mariées, de 
<c veuves, et même de religieuses? ces prêtres qui 

■ font profession de fuii* le monde , et qui , cou- 

■ verts de bure, vont de ville en ville, les yeux 

■ baissés, montrent-ils plus de réserve et de rete- 
« nue? Souvent j'ai ri de la réponse hardie, ou 
« plutôt téméraire, d'un certain abbé italien : Ce 
« prêtre se trouvant un jour à la cour de Martin V, 
« avec son fils, qui était un bomme iait, on le 
« questionna sur sa famille; J'ai, répondit -il, 
« quatre enfants en état de porter les armes, et 
« qui sont tous au service de sa sainteté. Ce propos 
(c fit beaucoup rire le pape et toute sa cour. » Il 
rapporte encore plusieurs anecdotes scandaleuses, 
qu'il attribue à diveYs ecclésiastiques de son temps, 
et termine ainsi sa lettre : « Quant Ir vos' conseils 
a BUT le genre de vie que je dois suivre, je vous 
« déclare quéje suis résolu dene jamais embrasser 
« l'éttt ecclésiastique ; j'ai vu une foule de gens 
«c d'abord très estimables, et qui, après leur ordi- 
« nation, sont devenus avares^ paresseux et dé- 
fi bauchés. Dans la crainte de subir la même méta- 
« morphose, je finirai mon pèlerinage siu* la terre 
tf avec l'habit laïque. Trop sourent ceux qui se 
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« destinent à la tonsure, perdent leurs vertus et 
« leur innocence, en même temps que- lea che- 
« veui(i). » 

Angelotto, cardinal de Saint -Marc, cité par 
Poggio, dans la leWce précédente, était né' à 
Rome : Le pape Eugène le nomm^ cardinal , le 
ag septembre i43i (a). Poggio lui adressa une 
lettre de félicitations sur sa nouvelle di^ité : 
mais il mêla des avis salutaires à s^ compli- 
ments, s Ordinairement , dit -il , ceux; qui par- 
« viennent' à quelques places éminentes, reçoi-r 
« vent des dons magnifiques de leurs amis , ce 
« sont des témoignages d'affection. La modicité 
« de ma fortune m'empêche de suivre cet usage ; 
« je vous ofirirai cependant un présent qui sera 
« dignement apprécié par vous, ce sera le conseil 
M d'un ami » Poggio &it connaître par différents 
traits puisés dans l'histoire, le danger que l'on 
court qudquefois de s'attirer l'indignation de 
ceux mêm^ que Ton veut servir; « mais, ajou- 
« ta-t^ , je n'ai tien à craindre en faisant part 
« de mes opinions au cardinal de Saint-Marc ; 
« il est trop judicieux pour s'en ofiFenser; il a 
« toujours laissé ses amis s'exprimer librement 
« en sa présence. » Poggio exhorte ensuite le 
nouveau prince de l'église à rester fidèle aux ver- 
tus qu'il a aimées avant son élévation ; il lui peint 



(3) Mnratori , Ber. Italie, icript. , tom. 6 , p. S6g. 
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les périls dont sont entourés les grands de la terre. 
n Plus l'homme est élevé, dit-it, plus ses fautes 
« restent à découvert. » Il lui recommande de 
craindre sur-tout les poisons de la flatterie, et finît 
ainsi sa lettre : « Ceux qui ne me connaissent point 
« me taxeront de présomption, et me reproche- 
« ront d'oser donner des avis à un prélat beaucoup 
«. plus éclairé que moi sur les devoirs de sa digni- 
« té ; mais je répondrai que je ne saurais résister 
« à mon amitié pour vous ; et d'ailleurs combien 
« d'hommes négligent les obligations qu'ils con- 
« naissent le mieux ! s 

Si l'on s'en rapporte à l'opinion générale que 
l'on avait à Rome du nouveau cardinal , il paraît. 
que les conseils de Poggio n'étaient pas déplacés; 
car Angelotto passait dans cette ville pour un 
homme si médiocre , que le jour où il fut admis 
dans le sacré collège, un certain prêtre, appelé 
XiOrenzo , rentra dans sa maison en donnant pu- 
bliquement des marques de joie excessive ; comme 
on lui demandait la cause de ses transport^ : Quel 
b9nheur 1 s'écria-t-il ; puisque Angelotto est nommé 
cardinal, puisqu'on donne cette dignité à des sots 
et k des ignorants, je puis espérer de porter le 
chapeau rouge à mon tour(i). Les employés de 
la chanceUerie romaine se racontaient les événev 
ments de la journée, lorsque l'un d'entre eux, 
nommé Niccolo d'Auagni, savant très -instruit, 

(■] Pofmii (q)«m, p. 439. 
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mais en même temps homme licendéux et saty- 
rique , s'écria : « Que je suis malheureux ! sous le 
« règue de la sottise, et quand Angelotto lui*méme 
K arrive aux premiers honneurs , on ne pense pas 
a à moi (i)! > L'amitié que Foggio prétendait avoir 
pour le nouveau cardinal , ne put contraindre en 
sa faveur son pendiant excessif pour le sarcasme. 
Il est d'usage qu'un -nouveau cardinal garde le si- 
lence dans tous les consistoires , jusqu'à ce qu'il 
ait obtenu du pape la permission de parler, qui 
s'accorde avec un certain cérémonial qu'on appelle 
Couverture de la bouche , dans le style de la cour 
de Rome. Poggio rencontrant un jour le cardi- 
nal de Saint -Marcellus, lui demanda ce qu'on 
avait &it le matin dans le sacré collège : tr Nous 
a avons ouvert la bouche d'Angelotto , lui répondit 
« le prélat, d b Vous auriez dû plutôt , lui repartit 
> brusquement Foggio , la lui fermer avec un ca- 
« denas (a). » Ces anecdotes tirées du livre des 
facéties de Poggio , nous prouvent que le cardi- 
nal de Saint-Marc était habituellement le sujet 
des railleries des beaux -esprits de Rome. Le 
Poggiaaa lui faAt encore honneur du trait sui- 
vant : On présenta un jour un enfant de dix ans, 
remarquable par ses dispositions précoces, au 
cardinal de Saint-Marc ; il lui 6t différentes ques- 
tions ; l'enfant répondit à toutes , avec une in- 

(i) Pûggiiopera.p. fiag. 
(a) Ibid-ip. 481. 
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telUgence et une sagacité extraordinaires. Mais le 
prélat, au lieu de renoourager, lui tourna subi- 
tement le dos , et dit k ceux qui l'entouraient : 
«r Quand les enfonts ont tant d'esprit de ti bonne 
« heure, leur intelligeii^e décroit avec les années; 
« et à l'âge de maturité , ils ne sont plus que des 
« sots. » Le jeune int«>locuteur, justement cho- 
qué de cette remarque grossière , lui répartit : 
« Si cela est, mon révérend père, vous avez dû 
m être une véritable merveille dans votre en- 
«t £ance (i). » 

Les avis que Poggio adressa au cardinal de 
Saint-Marc , furent du bon grain semé dans une 
terre stérile; et la conduite d'Ângelotto, depuis 
son entrée dans le sacré collège. le couvrit d'un 
opprobre qui rejaillit même sur les imprudents 
auteurs de son élévation (a). ' 

Le cardinal Julien avait usé des pouvoirs for-* 

(i) Pogjiîopera.p. i-}5. 

(i) Poggio donne a entendre qu'Angelotlo trahiiwit conti- 
nnellement sa «ottiie par son babil , qn'one excessive rapa- 
cité le rendait peu scrnpnleaz snr la probité H rapporte 
la notice suivante fiute sar Ini apris aa mort : • Damnabat 

■ qntdam mnltis verbis vitam et morea Angdottî cardinalîs 

■ defiincti. Fnit enim rapaz et violeotus nt cui nnlla esiet 

■ conscientia. Tum ex astandbns nnns, opinor, inquit, dîa- 
' • bolnni jim voraue et cacaue enm scpios ob scelera wia. ■ 

■ A.lter TÏr facetiMimns , adeà mala caro ejns fnit, inqnit, ul 
• nnllns d«mon qnantumni bono stoinacbo,iUam prv naasei 
I comedcre anderet. {Poggu opéra , p, ^tj.) 
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meU qu'il avait reçus du dernier pontife, et du 
pape régnant (1), pour couToquer à Bàle un con- 
cile généra]. Eugène n'osa donc blâmer cette 
mesure par des aotes ptiblics, mais la nouvelle 
réunion des représentants de la chrétienté k 
Bile , lui causait de vives inquiétudes. 

Dans tous les temps les papes redoutèrent au- 
tant les conciles cecuméniques , que )eA souverains 
absolus craignent les assemblées constitutic»!- 
ndles. La dépoùtion de Jean XXIII était une mémo- 
rable leçon que la «>ur de Rome n'oubliait pas ; et 
quand Ëugràe considérait l'audace de ses ennemis, 
il tremblait devant une assemblée héritière de 
tous les pouvoirs du synode qui avait établi sa 
supériorité sur le chef visible de l'église. O» le 
cardinal de Saint-Ange n'aperçut pas les crainte» 
du pontife, ou bien il <7ut de son devoir de les 
sao^r à l'avantage des fidèles. Jean de Polmar, 
auditeur du sacré collège, et Jean de Raguse, 
docteur^ en théologie de l'université de Paris , ou- 
vrirent donc solennellement le concile à Bàle, le 
19 Juillet 1.43 1 , dans le chœur de l'église cathé- 
drale de oette ville (a). La première session se 
tint le i4 décembre; le cardinal de Saint -Ange 
qui la présida exhorta vivement tes pères de la 
foi cathohque à soutenir avec zèle la gloire de la 
religion. On lut ensuite le décret du concile de 

(i) Fascicali» Rer. Expet. et Fpgiend. , p- S5. 
(3) Acta concîliorum , t. 3n , p. 3'5. 
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Constance, touchant la tenue des synodes œcumé- 
niques , l'acte qui désif^nait la ville de Bâle pour le 
siège du concile actuel. Il fit également lecture 
de plusieurs autres pièces qui constataient la légi* 
timité de l'assemblée ; ensuite on déclara que trois 
points principaux seraient l'objet de ses délibé- 
rations, savoir: l'entière extirpation de l'hérésie, 
les moyens d'empêcher la guerre entre les princes 
chrétiens, la réforme de l'église (i). 

Après la pubncation d'une bulle qui frappait 
d'anathéme quiconque ^porterait empêchement 
au voyage des fidèles qui se rendaient k Bâle, 
qui s'opposerait à leur départ de cette ville, 
ou troublerait les pères dans leurs fonctions, on 
adopta divers règlements nécessaires pour maiti- 



(i) Oite déclantioii fut conçue dans le* temKS snimitst 
• H»c aanctt synodiu neceuitttet chrùtUiue relîgîonii aednli 
medititioiie recogituu , matarà et digesti delibcndone de- 
cemit; ad htec tria,eo, à qno cnncta bona procédant, auc- 
tore Deo, loto Bolltdtndinii studio openro dsK, primo, ut 
omÂiam hEeresiam a cbristianî populi finibns tenebris profu- 
gatii, lumen catliolicR Teritatia, christo reri Ince largiente, 
refiilgeat. S«cnndo , ut bellonim rabie , qui , satore tiianî» 
aeminaote in diveraîs partibai mundi afEijptnr et diaaipatnr 
popntos chiiaiîaaas , congrui meditatione sedati , pacia aac- 
tore proatante in stalom redncMur pacificum et tranqnitlom. 
Tertio, ut cum multiplicibus vitiomm tribolis et sptnis Christî 
vinea jam qaaii lilvescat prz nimiA deniitate, tU illis débit» 
cultnra studio resecatis, evangelico agricoli csUtùs openuiie , 
refloreat , honesiatesqne fructaa et honoris felici nbertate pro- 
ducat • {ConciL, t. So, p. 3$, 40.) 
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tenir Tordre ■ dans les délibérati6ns de l'assem- 
blée (i). 

Ainsi se termina U première session, 
Eugène s'apercevant avec chagrin que la tenue 
d'un concile était inévitable, chercha quelques 
expédients pour sauver de ses atteintes les pré- 
rogatives de la tiare. Le moyen qui lui parut le 
plus efficace fut de transporter le siège du concile 
dans une ville dont il fut entièrement maître. I) 
ordonna donc au cardinal de Saint-Ange de con- 
voquer de nouveau à Bologne les pères déjà réu- 
nis k Bâie (a). Mais ce prélat, vivement surpris 
de la détermination du pape , au lieu de lui 
obéir, lui adressa des remontrances énergiques, 
et l'engagea non-seulement à se départir d'une 
opposition imprudente , mais à se rendre plutôt 
daiïs le sein du concile pour travailler de concert 
au- salut de totite la chrétienté. Les pères de la 
foi catholique envoyèrent de leur côté des députés 
à Rome pour demander au pape, et même pour 
requàir de lui au besoin, l'annuUation de la bulle 
qui changeait le siège du concile; les députés 
devaient réclamer les lumières et l'assistance du 
pape , cûmme lui étant d'une grande utilité dans 
la tâche glorieuse qu'il avait si courageusement 
entreprise. 

Néanmoins 1^ théologiens de Bile , comp- 

(1) ActacoDci1iorai|i,t. 3o, p. a4, 49. 
(a) Mnntori, AniMdi, t. 9 , p. 148- 
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tant plus encore sur l'appui de l'empereur Si- 
gismond que sur l'éloquence de leias ambassa- 
deurs, tinrent une seconde session le i5 avril 
i43â. Us prirent ce jour-là des mesures déci- 
àves et vigoureuses pour établir leur autorité. 
On lut et l'on confirma le décret par lequel le 
condle de Constance avait solennellement re- 
connu la légitimité de ses droits au titre de con- 
cile œcuménique. Ce décret portait : Que tout 
synode de l'église, légalement convoqué au nom 
du St.-Esprit, était un conàle général représen- 
tant l'église militante et tenait immédiatement son 
autorité de J. C. ; que tout homme , de quelque di- 
gnité qu'il fut, sans en excepter le p^w, étaittenu 
de lui obéir en matière de foi,et dans toutes les oo 
casions où il s'agirait de l'extirpation du sdùsme 
et de la réforme de l'élise , dîna son ch^ et dans 
ses memjtffes ; ils déclarèrent ensuite que le 
condle rassemblé à Bâie, ne pouvait pas être 
légalement, ni dissous, ni prorogé, ni transféré 
ailleurs, sans le consentement formel de ses 
membres. 

Les députés du concile reviArent à BâIe, sans 
avoir réussi dans leur mission auprès du Pape; 
ce qui porta les pères de la foi k publier un 
nouveau décret le ag avril i43a, pour supplier 
et avertir Eugène de révoquer sa bulle de disso- 
lution; le même dé<Tet le sommait é\f comparaître 
au concile dans l'espace de trois mois, soit en 
personne , soit par des députés munis des pou- 
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voirs nécessaires pour agir en son nom : on lui 
déclarait , qu'en cas de refus , le concile pourvoi- 
r-it lui-même aux besoins de l'ëglise , sou* l'in- 
vocation de l'esprit saint, et conformétnent aux 
lois divines et humaines ( t ). Pour soutenir ces 
actes d'hostilités , les pères du conâle durent 
chercher k restreindre étroitem«it l'autorité de 
leur adversaire. . 

Dans leur quatrième session, qui eut lieu le 
ao juin j ils .décrétèrent que si le sâint-si^ge venait 
à vaquer parla mort d'Eugène, le chef de l'église 
serait élu dans la ville même où le concile était 
rassemblé, et que, pendant toute la durée de 
ses sessions, le droit de nommer de nouveaux 
cardinaux était retiré au pape. Les représentants 
de l'église ne s'en tinrent pas \k : le dimanche 
6 de septembre, après une messe solennelle, 
deux commissaires que l'assemblée avait choisis 
lui exposèrent que l'on avait vainement engagé 
Eugène à retirer sa bulle de dissolution du con- 
cile; que l'invitation qu'on lui avait faite de se 
rendre à Bâle dans un délai de trois mens, pour 
■y coopérer à ses glorieux travaux, n'avait pas 
été plus heureuse; qu'en conséquence, ils deman* 
dâient que le pape fût déclaré coupable d'ou- 
trage envers le concile, et qu'on procédât contr» 
lui selon les lois canoniques de l'église. 

Ces conclusions ne furent cependant pas litté- 

fi) AcUconciliomdi, t. 3o,p. 5^. 
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ralemeat suivies ; Eugène obtint encore de nou- 
veaux délais de la respectueuse déférence des 
pères de la foi , mais on ne lui dissimula point le 
châtiment qui pimirait sa désobéissance : il bra- 
vait avec pane l'autorité d'une assemHée qui 
agissait au nom de Dieu lui-m^e; une récente 
catastrophe l'instruisait de ce qu'elle osait entre- 
prendre ef pouvait exécuter. Poggio, témoin des 
vives perplexités de son maître, essaya du moins 
de priver les théologiens de Bâie des lumières 
du cardinal de St.-Ange; il lui écrivit en consé- 
quence une longue lettre : « Vous devez être 
« persuadé, lui dit-il, que le pape désire le bien 
- n de l'église, quand il regarde que le concile est 
K dangereux : songez aux regrets qui empoison* ' 
K neront votre vie, si vous persistez à mécon- 
« naître la voix du chef de ta religion; vous au- 
« rez la douleur de voir emj^oyer, à la ruine de 
K l'église, des plans que vous aviez formés pour 
K sa gloire. Le concile de Bile n'est que l'aveugle 
« instrument d'un prince ambitieux qui a déjà 
« menacé Eugène de le faire déposer. Begarde- 
■ riez-vous donc comme juste , de soutenir vot^ 
« opinion par la violence ? Platon dit que noiifi 
<t ne devons jamais prendre les armes contre 
« notre patrie et nos proches : or, quel parent 
a doit nous ^re plus cher que celui qui est ici- 
« bas le représentant de notre père céleste, et 
-A quelle patrie pouvons-nous préférer à l'églisç 
« qui nous procure le 5alut étemel! 
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« Si TOUS restez à Bile, vous ferez à l'élise 
V xtne blessure funeste que vous ne pourrez plus 
« guérir (i), » 

Cependant Tenipereur Sigismoad garantit en- 
core quelque temps Eugène des entreprises de 
ses ennemis ; ce monarque s'était rendu eo Italie 
vers la 6n de l'année i43i , pour se faire couron- 
ner à Rwne (2) ; mais- le Pape, qui redoutait son 
alliance étroite avec le duc de Milan« son en- 
nemi, lui refusa opiniâtrement l'entrée de sa ca- 
pitale (3). Comme Sigismond perdait à regret le 
prix d'un long voyage , il prolongea son séjour 
au-delà des Alpes, et s'arr^ successivement à 
Plaisance , à Parme , k Lucques et à Sienne. 

Ce fut durant sa résidence, dans cette .der- 
nière ville, qu'il se mit directement en rdation 
avec Eugène et il dissipa si complètement les 
inquiétudes de cet onilM-ageuz pontife, qu'il in- 
vita lui-mâne l'emperem- à se rendre auprès 
■ de lui. ^Sigismon^ fit son entrée à Rome, le ai 
mai 1433, au milieu des acdamations de tous les 
habifaots; le 3i du même mois, il filt solen- 
ndlement couronné dans l'église du Vatican (4)* 
La joie que cet événement répandit à Rome se 



(■) Pog^ Epûtolai, ep. a6. — Cette lettre eat àaiét du 3o 
juin 1433. 

(a) Maratori Atmali, t. 9, p. 147- 

(3) Ibid., p. 149. 

(4) Hontori Aniuli, L 9, p. i54- 
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mêla aux. réjoui&sances que la fin des hostilités 
entre le duc de Milan et les Florentiiis, fit écla- 
ter dans toute l'Italie. Le marquis d'Esté les avait 
enfin défàdës-' à négocier la paix sous sa média- 
tion ; ils la conclurent k Ferrare , trois semaines 
environ avant l'arrivée de l'empereur à Rome (i). 
Sigismond reçut constamment du Pape , tant 
qu'il resta dans ses états , tous les égards imagi- 
nables, (a). 

Aussi la reconncùssance fit-elle facilement em- 
brasser à ce prince la défense d'Eugène contre 
les attaques du concile de Bàlê. 11 chargea les 
ambassadeurs , qu'il avait auprès de lui , de 
remettre, 'à cette assemblée, une lettre qu'il 
lui écrivit en sa faveur, dans laquelle il rappe- 
lait l'appui qu'il avait accordé dans tous les 
temps . aux synodes catholiques , et particulière- 
ment au concile de Constance, protection, qui, 
-selon lui, devait att^ter la pureté de son zèle 
pour le bien de l'église ; il demandait un nou- 
veau délai de trente jours pour le Pape. Le con- 
cilft accueillit avec empressement ce désir de 
Sigismond, qui, s'étant bientôt après rendu lui- 



(i) Ibid.,p. i5,',. 

(a) Sigismond , pendant son t^jeur à Borne , recenit dn 
pontife six mille éea» d'or par mais, pour sa dépense et celle 
de sa suite. Po^o a d^rît le couronnement de ce prince 
dans une lettre à lïîccolo Nîccoli , qui n'a pas encore âé im- 
primée. (J'oggii Hittoria de variet. Fort., p. 93, 9}.) 
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même à Bâie , fit successivement accorder au pape 
de Douveaux délais. 

Mais tandis que ce prince reconnaissant tra- 
vaillait à garantir Eogène de l'orage que son re- 
fus obstiné de sortir de Rome avait attiré sur sa 
tète» les ennemis du St.-Siége s'autraisaient des 
décrets qu'avait déjà rendus le concile, pour. en- 
vahir ses étals. A l'instigation de Philippe, duc 
de Milan , Francesco Sforce entra à main armée 
sur le territoire romain, et se rendit successive- 
ment maître de Jési.de Monte d'Olmo, d'Osimo, 
d'Asct^ et d'Ancône. Le centre même des pos- 
sessions du St.-Siége fut ouvert aux ineursions 
des trois célèbres partisans , Taliano Furiano , 
Antonello da Stena, Jacopo da Lunato. Tous les 
malheurs de la guerre désolèrent de nouveau 
l'état de l'église et les contrées voisines. 

Poggio, qui regardait son paysavec cet or- 
gueil national qui caractérise principalement les 
Italiens, ressentit une vive douleur en considé- 
rant que le germe de tous -ces désastres sortait 
d'une assemblée de prêtres étrangers , tenue 
en Allemagne ; son attachement pour le souve- 
rain pontife était sincère ; les avantages de la 
place qu'il remplissait « dépendaient du repos 
saint -siège ; son sort était (ximpromis par tes 
insultes qui ternissaient l'édat de la couronne 
d'£ugène; d'un' autre côté, il ne se rappelait pas 
•ans effroi la détresse qu'il avait déjà re^ntie 
lors de la déposition de Jean XXIU. La tête 
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remplie de ces sinistres pensées, il résolut «Té* 
crire encore au cardinal de St. -Ange, qu'il re- 
gardait comme l'innocent auteur des craintes du 
Pape , et de ses propres alarmes : il lui adressa 
donc la lettre suivante. C'est j»iacipalement 
dans les désastres de l'Italie qu'il puise les con- 
sidérations dont il se sert pour émouvoir le pré- 
lat c Alarmé depuis quelque temps , très-révé- 
« rend père , k la vue des calamités qui nous 
« menaçaient, et prévoyant l'orage qui com- 
K mcnce à fondre* sur nous avec tant de ftwce^ 

■ je vous avais fait part de mes craintes dans une 
« lettre très-étendue. J'ai renoncé depuis à vous 
g l'envoyer, non que je crusse vous déplaire par 
« ma franchise, mais uniquement par égard pour 
' quelques amours-propres irritables ; vous savez 
V que la flatterie n'est pas mon dé&ut, que l'amour 

■ de la célébrité et le soin de mes intérêts ne 
«c m'ont jamais porté à prostituer mes sentiments, 
« eA approuvant par mes paroles ce que je blâmais 
a intérieiu%ment. Quand j'ai réfléchi qne les que* 
k relies des grands étaient toujours dangereuses, 
« quand j'ai considéré le péril encore plus fu- 
< neste des dissentions ecclésiastiques, qui com- 
« promettent le salut éternel des âmes.; et qu'm 
« consultaut l'histoire et l'expérience , j'ai re- 
« connu ensuite que les plus légères mésintelli- 
« gences font quelquefois éclater des guerre» 
« qui 4;ntraînent la ruine des empires , j'ai craint 
I qtie cette nouvelle contestation entre les. clie& 
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B du sacerdoce n'enveloppât tout le monde chré- 
« tien , et n'allumât un incendie trop ardent 
a pouF que TOUS et vos amis pussiez jamais 
« espérer de l'éteindre. Après que l'on .a délt- 
« béré, il est encore temps de ne pas agir; mais 
« une fob le mouvement imprimé , c'est la for- 
tf tune, cet. aveugle et capricieux arbitre des 
a destinées humaines, qui règle l'événement et 
s qui le dirige, plutôt, dit rhistorien Salluste, 
■ selon ses vues inconstantes, que conformément, 
« à nos intentions. Ces pénibles pensées . et la 
« plus tendre affection pour notre OHumune 
H patrie, me portent à vous confier toutes mes 
H craintes. La cour romaipe «que je sers depuis 
K si long - ten^ , doit . peu espérer de l'avenir , 
<f et a tout à en craindre; quant à moi particu- 
« lièrement , il ne me reste aucune ressoiu^e; 
« je n'ai pas fait, comme tant d'autres, qui ont 
B eu la précaution d'amasser des richesses pour 
> pouvoir plus facilement oublier, les calamités 
« publiques , dans la jouissance de leur prospé- 
«.rîté privée; je suis deux fois accablé par le 
« malheur, car j'ai deux patries : le pays qui m'a 
(c vu naître , et la cour de Borne , ce théâtre 
« de mes travaux littéraires. ITeùt - il pas mieux 
B valu ne pas convoquer ce malheureux concile^ 
m que de livrer lltalie à la destruction ? tlne 
a fatouclie soldatesque prend d'assaut chaque 
« jour ses villes et ses forteresses et tes pille im- 
«t pitoyablement ; le massacré , le brigandage , le 
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« viol, l'incendie désolcDt notre malheureux pays; 
« on dirait que le Saint-Esprit a changé de-na- 

■ ture,et qu'au lieu d'inspirer des ^sentiments de 

■ paix et d'union , il souffle dans tous les cœurs 
« la disMïrde et la haine ; de grandes calamités 
« pouvaient - elles donc réparer les malheurs de 

■ l'Italie ? Le clergé avait une conduite scanda- 
c leuse k certains égards , mais le mal n'était pas 
« assez sérieux pour exiger un remède aussi 
« violent ; souvenez - vous que je vous ai fait 
(t part de mes terreurs, quand j'ai appris la con- 
a vocation du concile. Au reste, ne vous offenses 
«pas de ces tristes réflexions. Si votre conscience 
« ne vous reprod^ rien , elles, s'appliquent à 
« d'autres ; si vous vous êtes tftmpé , veuillez 
« rendre justice à la droiture d'un ami qui vous 
< ouvre son coeur (i). » 

Les tentatives de Poggio pour détacher le car- 
dinal de Saint-Ange du concile de Bâle, et pour 
le ramener dans les intérêts delà cour de Rome, 
n'eurent dans ce moment aucun succès; et Eu- 
gène , ef&ayé des menaces de ses ennemis, se 
décida' à reconnaître enfin leurs prétentions; en 
conséquence, il déclara solennellement que pour 
éteindre toutes les dissensions , et pour rétablir 
la paix dans l'église , il confirmait les décrets du 



(i) Poggii E^iitolœ, p. an , aaa , aa3. — Cette lettre est 
Alëe par erreur de i43J ; elle fut léellement &rite le a? 



jaurier 1434. 
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concile, recoonaissait sa légitimité, annulait, sané 
aucune réserve , toutes les bulles qu'il avait pu- 
bliées pour condamner ses opérations, et qu'il 
promettait de ne rien entreprendre à l'avenir ni 
contre rassemblée , ni contre ses adhérents ( i ). 
La lettre dans laquelle le pape Élisait ces impor- 
tante» déclarations fut solennellement publiée à 
Bâie, le 5 février i4M; elle remplit de joie les 
amis de k réforme et de la paix évangélique ; mats 
cette réàgnation du pontife n'arrêta point dans 
nés états les ravages de la guerre ; de féroces bri- 
gands continuèrent à les piller , en se prétendant 
les défenseurs du concile de Bâle et les soutiens 
de la foi catboliqae. 

Eugène chercba du moins à faire déjktser les 
armes au plus foimidable de ces aventuriers ; il 
donna le gtmTemement de la marche d'Aocôiie, 
les titres de vicaire apostolique et de gonfelonîer 
de l'église romaine à Sforce , qui , ttHlmant Aus- 
sitôt ses annes contre les ennemis de l'église, 
attaqua Fortelxaccio , lui livra bataille et mit 
son armée en iléroute auprès de Tivoli ; mais 
ayant bientôt reçu un renfort, Braccîo prit une 
nouvelle audace et fit avancer des cavaliers jus- 
qu'aux portes de Rome. A leur approche, les 
Colonnes , toujours aigris par te souvenir des 
persécutions qu'ils avaient souffertes au commen- 
cement de ce règne, crurent l'occasion favorable 

(i) Concil., i. 3o. p. lag. 
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pour £ûre éclater leur profond ressentiment ; ils 
coururent de toutes parts aux armes, exhortèrent 
à grands cri» le peuple de Rome à conquérir 
enfin sa liberté ; le smilevement devint en peu 
de temps général ; les rebelles se saisirent de 
Francesco Condolmieri, neveu du pape, et entou- 
rèrent de gardes le palais pontifical ; mais Eugène, 
déguisé sous un babit de moioe , eut lé bonheur 
d'échapper à leur vigilance; et, accompagné seu- 
lement de deux domestiques, il descendit dans 
une petite barque qui devait {H>oniptement par- 
tir pour Ostie. A peine fut-il sur le Tibre, qu'on 
le reconnut : le peuple s'attroupa sur le bord d^i 
fleuve , et fit pleuvoir sur le malheureux pontife 
une grêle de flèches et de pierres. Eugène ne 
s'édui[^a de R<Kne que par une e^>èoe de mi- 
racle , il se retira d'abord à Livoume et de li à 
Florence (i). 

Dans Ce tmnulte, les serviteurs du pape se dis- 
persèrent ; chacun d'eux pourvut à son salut en 
consultant la prudence ou la crainte. Ia plupart 
s'embarquèrent sur de légères barqnes côtières , 
frétées pour Pise, dans l'intention de rejoindre 
ensuite leur maître, mais leur navigation fut en 
général très-malheureuse; ils tconbèrent presque 
tous dans les mains d'impitoyables pirates corses 
qui volèrent leur ai^nt et tout ce qu'ils empor- 

(t) Mnralori Annali, t. 9, p. iS5,i58. — P]atiiui,p. 4oS. 
— Ambroui Traverwru Eptstols, lib. t , <:p. 6, apnd noiu. 
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taient. Les offici«^ du saint -siège, qui se ren- 
dirent parterre à Florence, éprouvèrent d'autre& 
dangers. P(^gio eut le malheur de rencontrer 
une troupe de soldats de Piccinino qui l'emmena 
prisonnier , dans l'espoir d'extorquer de lui pour 
sa rançon une somme d'argent considérable (i). 
Dès que la nouvelle en fut connue en Toscane, 
ses amis , et particulièrement Ambrogio Traver- 
sari , prirent le plus vif intérêt à son infortune ; 
ce dernier recourut à Francesco Poppio pour lui 
bire rendre la liberté par son entremise. 

« Depuis ma dernière lettre, dit Ambn^io à ce 
* sdgneur,j'ai appris que mon ami le plus intime, 
« le plus cher de tous mes compagnons d'études, 
' Po^o, secrétaire du pape, était fHÎsonnier du 
■ magnifique et de l'excellent général Niccolo 
« IHccinino : vous pouvez croire combien cette 
« triste nouvelle a dû m'affliger ; l'opinion que 
« j'ai de votre humanité m'engage à m'adresser à 
« vous, et me ùât espérer que ce ne sera pas en 
a vain ; je vous prie et je vous conjure , mon 
ff seigneur, d'employer la plus prompte diligence 
pour faire rendre la liberté i un ami que vous 
« savez m'étre si cher. J'ose -croire que l'illustre 
M capitaine , qui est aujourd'hui maître de son 
« sort, n'a rien à vous refuser, sur -tout quand 
« vous vous intéressez pour un ami. Je m'éten- 
« drais davantage sur l'objet de cette prière, si 

'^(i) Fo^ïi HÏBtor. de Tarietat. Fortnn., p. 9a. 
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c je croyais que cela fût nécessaire , et si je n'étais 
« convaincu, au contiwe, qu'une lettre enccnre 
« plus courte que celle -à aurait suffi pour en- 
M giget Piccinino à mettre en liberté an homme 
a du mérite de Poggio (i). > 

Les démarches d'Ambrogio , pour faire élargir 
son ami saos ranç(»i , ne réussirent pas ; les gros- 
siers et ferouches soldats qui le retenaient furent 
sourds à ses prières; probablement même le vif 
intérêt qu'excita leur prisonmer, leur fit hausser 
le prix de sa délivrance. Poggio voyant qu'il ne 
sortirait de prison qu'à prix d'argent, paya la 
somme qu'on exigea de lui , et qui était très-oné- 
reuse relativement au modique état de sa fortune. 
Il se rendit ensuite à Florence (a). 



(i) AmbrosiiTravenarii Ep., 1. 5,epUt. lo. 

(s) PoggiiBistor.devariet.Fortnn.,p.9i.— Opera,p. 3gi. 
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État des partis à Florence. — Cosme de Médicis 
se met à la tête de la faction populaire. — Son 
èannissemenÂ — Lettre de Poggio à cette occa- 
sion. — Francesco FUelfo, ennemi de Médicis. 
— Querelle entre Poggio et Fïlelfo. 



XJahs toute autre circonstance que celle de la 
fuite d'Eugène, Po^o se serait facilement con- 
solé de l'infortune qu'il avait éprouvée en suivant 
le sort de son tnaitre. Le transport de la cour 
romaine à Florence le ramenait dans les lieux 
oij il avait fait ses premières études; il regardait 
depuis long-temps la capitale de la Toscane 
comme un asyle hospitalier, où il perdait le sen- 
timent de ses peines dans les doux épanchements 
de l'amitié. Mais le sort se plaît à faire évanouir 
les plus agréables espérances. Lorsqu'au terme 
de son voyage , Poggio aperçut de loin les tours 
de Florence , il épitouva une amère tristesse en 
pensant qu'il ne verrait pas son illustre protec- 
teur, Ck>sme de Médicis, parmi les amis qui s'era^ 
presBeraieot de le féliciter sur son retour dans sa 
patrie. Le» intrigues d'une fection rivale l'avaient 
depuis peu Ëiit bannir de Florence. 
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Cosme avait hérité de ses ancêtres d'une for- 
tune considérable: lui-même l'avait augmentée par 
ses spéculations et par son expérience dans les 
afiaires du commerce. Plus que sous tout autre 
gouverDement , les ridiesses^ dans un état popu- 
laire, fraient ordinairement la route des hon- 
neurs et du pouvoir, quand on sait les répandre 
à propos; et lorsque celui qui les possède joint 
encore à la générosité le discernement, la pru- 
dence et des manières affables, il est à-peu- 
près certain d'obtenir la faveur de ses compa- 
triotes; aus» Cosme; qui réunissait toutes ces 
quahtés, était devenu l'idole des Florentins; l'his* 
toire du passé et sa propre expérience lui avaient 
appris que, dans les diverses contestations qui 
s'étaient élevées dans tous les temps entre l'aris- 
tocratie et les classes inférieures, celles-ci avaient 
constamùient fléchi par le défaut d'un chef ha- 
bile, judicieux et modéré; il pensa donc que le 
triomphe des plébéiens serait plus durable à Flo- 
rence, s'il se mettait à leur tête; il ne doutait 
point, qu'en se dévouant ainsi à la défense de 
cette classe de citoyens, il n'obtînt son affection, et < 
ensuite avec cet appui, un accroissement de pou- 
voir et une renommée brillante (i). En efiet, 
s'étant dirigé d'après ces vues , il acquit bien- 
tôt, dans la république, un ascendant fprmt- 
«lable aux chefs de l'aristocratie; mais il attira 

(i) Elogid^liCominîiUaHriToacui.t. iip- K-j. 
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CD même temps sur sa tète leur haine et leur 
colère. 

Rinaldo degU Albiezi, principal chef du parti 
patricien, épiait les pas de Cosme, comme un 
ennemi jaloux qui guette l'occasion de terrasser 
son rival; il se réjouit, dans cet espoir, de la 
nomination de Bemardo Guadagni aux fonctions 
de gonfelonier ou ^e premier magistrat de la ré- 
publique. Le paiement des dettes de Bemardo 
l'assura de son dévouement ; et dès qu'il fut re- 
vêtu des marques de sa nouvelle autorité, Rinaldo 
j>ut hiie sentir k scm gré, aux plébéiens , qu'un* 
main ennemie de leurs prétentions tenait le timon 
de l'Etat. Cosme s'était réfugié à MugeUo, cam- 
pagne agréable, située k quelque distance de 
Florence (i); ce fiit là que des partisans dévoués 
vinrent lui apprendre ce qui avait suivi l'élec- 
tion du gon&lonier, et les périls dont ils seraient 
tous menacés ainsi que lui, si l'on ne s'opposait 
pas promptement aux projets de l'actif AlbÎKzi. 
A cette nouvelle, Médias revint en toute hlte à 
Florence , y vit aussitôt les principaux citoyens , 
. et leur communiqua tout ce qu'il venait lui" 
roéme d'apprendre : soit que Rinaldo eût réussi 
à couvrir ses desseins d'appafences spécieuses, 
-soit qu'iui grand nombre de ceux que Cosme 

(i) Eidein iter fadenii ad ottnm occnirit amena tiHÎs, 
TÎllùet pagiaraferta. Domine Miigeltam,iiuam intarfliiil flamen 
Smw%. (Sckotli Itinëiwium Jtalkf , p. iSy.) 
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regardait comme ses amis , trempassent dans 
les projets du parti rival, on repoussa unani- 
mement ses défiances; et une imprudente sécu- 
rité les remplaça ai complètement, qu'il se ren- 
dit sans aucune crainte, à l'invitation que lui 
fit, le i6 septembre i433, le gonfalonier Gua- 
.dagni, de venir à l'h'ôtel de ville pour délibérer 
avec les magistrats, sur des mesures de sûreté 
publique. 

Médicis étant au pouvoir de ses ennemis , la 
force fut employée pour affermir les su<xès de la 
ruse; la place voisine de l'hôtel de ville se rem- 
plit tout-à-coup de troupes sous les ordres de 
Rinaldo et des autres chefe de sa faction. On 
dicta au peuple , à la &veur de cet efirayant ap- 
pareil militaire, la nomination de deux cents 
coinmissaires, qui furent en même temps inves- 
tis de tons les pouvoirs nécessaires pour chan- 
ger la forme du gouvernement; les ennemis de 
Cosme appelèrent immédiatement apt^, sur lui, 
l'attention des nouveaux magbtrats : les uns pré- 
tendaient que son sang affermirait ta tranquillité 
de l'état, et voulaient qu'on le fit aussitôt périr ; 
d'autres, plus modâ^, soutinrent qu^l suffisait 
de le bannir pour éteindre tous les troubles d* 
Florence. 

Cosme était retenu prisonnier dans l'hôtel de ville 
durant ces sinistres débats. Des fenêtres de cet 
édifice^ il observait avec anxiété, les gestes et 
les regards de «es juga, pour démêler quel s&* 
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rait spu sort; il entendit le bruit des urnes , re- 
-mavqua le mouvement des troupes; enfin divers 
commissaires, qui 'redoutaient de frapper un tel 
accusé, d'autres qui étaient en secret ses parti- 
sans , empêchèrent l'assemblée de prononcer ce 
jour-là sur sa vie ; et on le remît aux soins de 
Federigo MalavoltL Cosme, qui fM>nnaissait la 
rage implacable de ses ennemis, crut qu'ils l'a- 
vaient destiné à périr obscurément , et que le poi- 
son devait abréger sa vie. Dominé par ce cruel 
soupçon, il fut pendant quatre jours à ne vivre que 
-de pain en petite quantité; Federigo, dit -on, 
le remarqua , devina les alarmes du prisonnin' , 
et en fiit vivement affecté : « Quoi ! dit-il à 
« Cosme, vous avez' résolu de mourir de faim 
« par la crainte cbimérïqua du poison ! vous me 
« fiûtes rougir, de supposer, que j'aie pu approu- 
K ver ce lâche attentat Cosme, vous avez trop 
« d'amis pour que l'on ose faire tomber votre 
«( tête; sachez aussi que si vous deviez périra, il 
a faudrait prendre un autre que moi pour vous 
« donner la mort; je n'ai jamais mis ma main 
« dans le sang , et je ne la souillerai pas de celui 
■c d'un homme qui ne m*a pas offensé : bannis- 
(t sez. donc toute frayeur, prenez des aliments, 

< conservez-vous pour votre Cunille, pour votre 

< patrie; et pour que rien ne manque à votre 
« sécurité, je partagerai constamment tous -vos 
« repas. » Pendant ce discours les yeux de Cosine 
K oemplirent de larmes ; toute crainte de soupçon 
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s'évanouit ; il s'élança au cou de son généreux 
gardien , en lui jurant que si la fortune lui ren- 
dait jamais ses trésors , il lui marquerait autrement ' 
sa reconnaissance. 

Les partisans de Cosrae prirent d'abord les 
armes; mais ils réfléchirent tout-àrcoup quç leurs 
attaques pourraient attirer sur sa té|e la cruauté 
de ses ennemis. Ils se séparèrent donc sans avoir 
agi plus efficacement pour sa délivrance; cepen- 
dant les députés nommés par la faction victo- 
rieuse reprirent leurs délibérations, et après de 
violents débats, condamnèrent Cosme de Médî- 
cis à un bannissement de dix ans. On lui fixa la 
ville de Padoue pour le lieu de son exil. Dès 
qu'on connut celte sentence k Venise , les sei- 
gneurs de cette république témoignèrent le plus 
vif intérêt k Médicis; ils envoyèrent à Florence 
trois ambassadeurs qui avaient podr toute ins- 
truction, d'obtenir qu'il fût permis à l'illustre 
banni de rester dïuis leur capitale pendant la 
durée de son exil ; les Florentins y consen- 
tirent. 

Mais les chefe de l'aristocratie le retinrent en- 
core en {HÎson, soit comme un précieux otage, 
soit pour &ire amsentir ses partisans aux c^nge- 
jnents ({uHs se proposaient de faire dans la cons- 
titution de l'Etat ; ils croyaient aussi qu'ils détrui- 
raient son crédit commercial en lui ôtant la liberté 
pendant long-temps. Cosme se voyant ainu dé- 
tienu contre son attente»avertit ses amis parl'eatre- 
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mise de Malavolti, que le moyen le plus prompt 
de hrisCT ses chaînes , serait de payer une rap- 
çon au gonfaloniér. Ce moyen eut un plein suc- 
cès : le vénal magistrat fit évader Cosme dans la 
. nuit du 3 octobre; lui-même le conduisit hors 
des portes de la ville, et lui laissa prendre, sans 
aucun obstacle, la route de Padoue. Les témoi- 
gnages les plus honorables de considération et 
de respect l'attendaient dans l'état de Venise; il 
demeura peu de temps à Padoue et dut encore, 
aux sollicitations pressantes et réitérées des sei- 
gneurs île St.-Marc, la liberté de fixa- son séjour 
dans le lieu de leur république qu'il lui plairait 
de choisir (i). 

Cosme avait toujours traité les savants en 
patron généreux. Non content de les accueillir 
dans l'intimité , il se servait de son immense for- 
tune pour propager- l'instruction , et pour ré-' 
pandre les lumières littéraires dans toute lltalie : 
Depuis loug-temps Poggio était honoré de son 
amitié particulière. 

Le savant secrétaire du pape et le premier 
citoyen de Florence étaient unis, par des liens 
qu'une estime réciproque avait consacra- Aussi 
Poggio ne se montra pas uh lâche transfuge du- 
rant l'infortune de son ami: il n'imita pas ces 



(i) Machiavelli, Istorie FiorentiDe,p. aog, an. — Ricordi 
di Cosmo deMédicii,dansrappetiilix, an premier Tolame de 
U lye de Laoreot de Médicû par Roicoe, ii° a. 

i4 
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vils hypocrites qui s'éloignent impitoyablement 
de tous ceux' que le sort a trahis. Le triomphe 
des ennemis de Médicis l'accabla de chagrin ; il 
se hâta de lui témoigner la part qu'il prenait k 
ses peines dans la lettre suivante : 

a Quoique le malheur qui vous accable soit 
« au-dessus de toutes consolations', et^sur-tout de 
« celles que je puis vous ofirir , cependant j'aime 
« mieux courir le risque de vous montrer la 
« faiblesse de mon génie que de manquer aux 
« devoirs de l'amitié. Ou a dît que des causes 
« légères produisaient quelquefois de grands ré- 
« sultats : cette réflexion m'encourage , et j'es- 
a père que ma lettre pourra peut-être alléger 
« votre douleur. Quoique j'aie constamment ad- 
« miré dans votre ame une force supérieure ii 
« tous les maux qui accablent un homme ordi- 
-'(t nàire, cependant, quand je considère toute 
K retendue de votre infortune, je crains qu'elle 
f< ne vous ait aifecté douloureusement Si , dans 
« la arconstance présente, vous vous élevez au- 
« dessus de ses outrages, si vous savez ne dé- 
* pendre que de b pureté de votre conscience 
« et des biens qui sont hors de vous; enfin ^ 
« TOUS n'appréciez 1^ bienfait de la vie que ce 
<c qu'il vaut réellemait aux yeux de la sagesse, je 
« vous félicite de posséder une fermeté d'esprit 
<x qui rend inutile toute consolation. Mais si, 
« par un effet de la fragilité humaine, votre ame 
« est ébranlée par l'adversité, (on a vu plus 4'uii 
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I sage succomber à une pareille épreuve), ayez 
[ recours à la raison, vous apprendrez d'elle que 
( vous n'avez rîen perdu de ce qui vous appar- 
c tient réellement : les dignités, le pouvoir, les 
t honneurs , les richesses et la santé ^ sont la 
I proie de la fortune et de la rage de nos enne- 
[ mis; mais nous acquérons nous-mêmes la pru- 
t dence , le courage , la sagesse , et nous pou- 
' vons les conserver en dépit de l'infortune et 
■ des entreprises d'autrui. 

« & vous avez acquis d'immenses richesses ; si 
( vous êtes parvenu, dans votre patrie, au ^te' 
( des honneurs, c'est en travaillant à obtenir ces 
\ qualités qui rendent indépendant de tous les - 
I biens extérieurs; dans les affaires publiques, 

> vous avez allié la prudence k l'habileté ; vous 
« avez toujours agi avec tant de bonne foi et 
Ec d'intégrité , que l'honueur et la gloire sont les 
K seules récompenses que vous vous sojez ré- 
ï servées. Si tous les hommes imitaient votre 
I exemple , notre répubhque jouirait d'une féli- 

* cité parfaite; vous avez été le soutien du 
« pauvre, le réfiige de l'opprimé, le protecteur 
( et l'ami des gens de lettres. Vous avez usé de 

> vos grandes richesses avec une modération , 
X une générosité et une modestie qui les faisaient 
K regarder comme le prix de vos vertus. Je ne 
( parle pas ici de ces connaissances liltéraires 

* que vous avez acquises depuis votre pr&mière 
< jeunesse, et qui vous font considérer, en Ita- 
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« lie , comme l'omenient et l'honneur de la iit- 
K térature. Lorsque les affaires de ta république 
a absorbaient vos loisirs, vous cbercbiez encore 
> les conseils de la sagesse dans l'entretien des 
a hommes éclairés, que vous honorâtes toujours 
* d'une glorieuse intimité. Vous avez puisé dans 
a leurs maximes les principes qui ont si constam- 
R ment réglé Votre vie. 

« Quand on a la conscience de la pureté de 
a son cœur , et que les souvenirs rappellent seu- 
u lement des actions vertueuses, on se console 
a aisément des outrages de l'adversité. Comme 
n votre conduite fut toujours glorieuse, votre 
a mémoire ne vous présente rien que de satis- 
« faisant : considérez tout ce qui vous accom- 
« pagne dans l'exil: la gloire des vertus publi- 
o ques et privées, sans parler de ce goût pour 
« l'étude et de cette instruction qui fortifie l'ame 
« par les préceptes de tous les sages de la terre ; 
« vous savez que d'anciens philosophes ont sou- 
■ tenu que le sage était aurdessus des atteintes 
« de la fortune, que la vertu était la souveraine 
• ricbesse , et que tous les autres biens du monde 
« donnaient la félicité ou causaient des chagrins 
a seulement par la manière dont on était affecté, 
ff 3e ne prétends assurément pas que vous soyez 
<c au pombi% de ces r^des philosophes qui peut- 
« être i^ont jamais existé ; mais je soutiens que 
n vous êtes digne d'être rangé parmi ceux qui 
tt dans l'acception commune méritent le titre de 
K sages." 
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V D'abord, examinez conunent la fortune a 
« exercé sa tyrannie env^s vous; considérez 
s avec calme ce qu'elle vous a enlevé , ce qu'elle 
« vous laisse, et reconnaissez toute son impuis- 
« sance: elle vous a banni de Florence, mais 
<c vous en êtes souvent sorti' volontairement : 
« vous jouissez d'une liberté que vous n'aviez pas, 
• quand vous sembliez être le citoyen le plus libre 
« de la république: vous êtes dépouillé mainte- 
a nant de cette vaine pompe à laquelle s'atta- 
s chent les r^ards d'un vulgaire qui s'abuse 
« toujours dans ses jugements sur la félicité 
K véritable ; mais il vous reste des enfants , 
« une épouse, un excellent frère, des trésors et 
<r la santé. Que de puissants dédommagements 
> des rigueurs du sort qui vous ravit seulement 
« des honneurs municipaux et un crédit popu- 
« laire, source perpétuelle de discorde, de jalou- 
« sie, de soins et de peines! Leur perte ne doit 
■ affliger que les ambitieux, qui y trouvent des 
« richesses ; mais vous n'avez eu d'autres vues , 
« en entrant dans la carrière publique, que le 
« bonheur de vos condtoyens ; la fortune vous 
t a réellement a£&anchi : auparavant vous étiez 
R esclave ; le soin des affaires de l'État vous inter- - 
K disait la société de vos amis et les agréments 
N de la retraite : continueUemeut volis étiez ob- 
K sédé de plaintes, de sollicitations et 'de de- 
( mandes; vous étiez contraii\t d'accorder des fa- 
X veurs contre votre volonté, quelqdefois contre 
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a la justice; il vous allait aussi recourir à l'art de 
K la dissimulation. La fortune est venue rompre 
t toutes ces chaînes, et rendre à votre volonté 
■ son libre essor ; elle a fait tomber le masque 
a de ceux qui se vantaient d'être vos amis .-vous 
I vous appuyâtes autrefois sur la douceur et sur 
K la mod^ation , dans la prospérité qui pervertit 
K les hoQimes les plus sages ; cette nouvelle- 
* épreuve montrera que la force qui dompte les 
n revers vous appartient aussi. 

<c II est encore une considération puissante 
s bien propre k modérer vos chagrins , c'est que 
K VOUS n'êtes pas le premier homme d'Etat dont 
K les services aient été payés par un exil injuste, 
K et VOUS ne serez certainement pas le dernier 
K de ces illustres martyrs; l'envie marche tou- 
a jours k la suite de la gloire; mais comme elle 
K est blessée de l'éclat des vertus qu'elle pro- 
u duit, elle en détourne ses regards et ne les 
a considère pas. On persécute sans relâche ceux 
« que l'on désespère d'imiter; les grands citoyens 
K échappent rarement aux orages durant, les dis- 
n cordes civiles ; les temps modernes et sur-tout 
K l'histoire de notre pays m'en offriraient de nom- 
K breux exemples, si la crainte des haines et des 
B ressentiments ne me défendait pas impénen^ 
« sèment de les y chercher; mais en remontant 
a dans l'antiquité et sans nous arrêter aux Grecs 
a et aux Barbares ,. nous voyons cette aveugle 
1 fureur déchirer la république romaine. Quel 
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« citoyen pouvait se comparer à Futius CatnîUus ? 
« cependant des tribuns jaloux et un peuple om- 

■ "brageux le forcent à sortir de sa patrie, quand 
a. elle a le plus pressant besoin de son bras ; 

■ TOUS vous rappelez les services de Scipion 
« l'Africain ; vous connaissez la modestie et toutes 

■ les votus de l'illustre vainqueur d'Annibal; il 
« ne put cependant résister à la haine et aux ac* 

■ cusations des tribuns de Rome ; la droiture et 
« la grandeur d'ame de Rutilius causèrent son 
« exil ; il eut ensuite la noble fierté de refuser 
' d'habiter un pays où les armes avaient plus de 
« force que les lois. Clodius parvint, par ses in- 
« trigues, à faire bannir de Rome Cicéron qui y 
« rentra depuis en triomphe, porté, selon ses ex- 
« pressions « sur les épaules de toute l'Italie. 
« L'histoire rapporte encore une foule d'autres 
m exemples; mais le petit nombre que je vieps 
« de citer suffit pour vous coifvaincre que votre 
« infortune n'a rien de surprenant Vous avet 
« partagé le sort de ces ^nds hommes; aussi 
« vos utiles services ont été payés du même 
« prix. Votre obéissance au décret d'exil ajoute» 
« selon moi, un nouveau lustre Si votre mérite. 

« Il dépendait de vous assurément de repousser ' 
« cette injustice arec vos amis et le bras du 
•t peuple ; vous avez mieux aimé souffiir que 
€ de vaincre vos ennemis par la violence. Cette 
« conduite vous mérite la gloire dont ae cou- 
« vraient les anciens Romains ; en vous sacrifiant 






al6 VIE. ££ POGGIO. 

a pour le bien public, vous avez pratiqué cette 
«■ gcande vertu qui &it fleurir les étals , et qui a 
a procuré Tempire du inonde aux enfants de R«- 
« iDutus. Loin donc de vous plaindre , remerciez 
a la fortune d'avoir déployé toutes vos vertus ; 
« elle vous a provoqué à un combat qui vous 
« procurera beaucoup de célébrité sur la terre , 
« et une gloire étemelle dans le ciel. Jouissez le 
« reste de vos jours de cette paix qui est insépa- 
a rable de la tranquillité de. l'ame; en quelque 
« lieu que vous soyez banni , regardez-le comme 
c votre patrie, le théâtre de votre grandeur, le 
« lieu où vous êtes appelé à exercer vos talents. 
■ Plus vous y montrerez de force et de constance. 
fc plus votre gloire aura d'éclat. 7e vous salue. 
a. Veuillez excuser cette longue lettre que mon 
« attachement pour vous m'a dictée (t). ■ 

Telles furent les consolations que Poggio adres^ 
à son illustre- ami, lorsqu'il fut banni de Flo- 
rence ; sa sollicitude pour le prémunir contre les 
outrages de la fortune, partait d'une amitié éclai- 
rée ; les exemples qu'il rapporte prouvent sa con- 
naissance du cœur humain; il est vrais^rnblahle 
que Cosme reçut avec sensibilité ce témoignage 
de dévouement, et qu'il ne dédaigna pas les con- 
seils de son savant compatriotei Le zèle de Pog- 
gio se montra bientôt après avec plus d'éclat. 
Un tempérament ardent le poitait à servir tes 

^i) Poggii opéra, p> 3i3i/3[7. 
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passions des hommes qu'il estùnait ou qu'il ai- 
mait: les malheurs de Cosme l'irritèrent contre 
la' famille des Albîzzi et contre ses partisans; il 
ne cherchait point à déguiser cette haine qui pro- 
, duisit dans )a suite ses longues querelles avec 
Francesco Filelfo. Celui-ci avait été conduit par 
la même violence de caractère à prendre parti 
dans tes dissensions civiles qui agitaient la ville 
de Florence, et à répandre le fiel de sa haine 
sur les Médîcis et sur leurs amis. 

Filelfo naquit à Tolentino, le a5 juillet 1398. 
Ayant montré, dès l'enfance, un goût décidé 
poiu* les lettres, on l'envoya terminer ses études 
à Padoue; ses progrès furent. si rapides, qu'à 
l'âge de dix-huit ans , â professait déjà l'éloquence 
devant un nombreux auditoire. Ce glmieux dé- 
but le fit appeler à Venise pour y donner des leçons 
de littérature aux jeunes patriciens; s'y rendit - 
aussitôt, et remplit ses fonctions avec tant de 
succès , qu'on lui conféra le droit de boui^eoiùe : 
son mérite fîit encore récompensé avec plus d'é- 
clat par le choix qu'on fit de lui pour remplir 
la place de secrétaire de l'ambassade de Venise 
à Constantinople. Filelfo exerça ces nouvelles 
fonctions durant environ deux années; il passa 
ensuite au service de l'empereur Jean Paléologue, 
qui remploya dans les affitires les plus impor- 
tantes. Il visita, en qualité d'envoyé ou d'agent 
secret de ce prince , la cour du sultan Amurath II, 
et en 14^3, à Bude, celle ile Sigismond, empe- 
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teoT d'Allemagne; il épousa, à Constantinc^le, 
Théodora, fille de Chrysoloras, noble grec cé- 
lèbre. En 14*7 » il quitta l'orient et vint à Ve- 
nise ; comme il avait profité de sa longue ab- 
sence dltalie, pour se perfectionner dans l'é- , 
tude de la langue et de la littérature grecques , 
il s'attendait qu'à son retour dans sa patrie adop- 
tive , il y serait regardé comme le restaurateur 
des connaissances littéraires (i); mais il fut déçu 

(1) Dans nnede ses Irttrea à Ambrogio Trarenari , Fîlelfo 
donne le catalogue suivant des livres qu'il avait recneillis à 
Consiantinople : ■ Qui mihi nostri în Italiam libri geitî sont, 

■ horuin nomloa ad te scribo : hi antem sunt Plodnns, 

■ AEIianna , Arittides , Dionjains Halicarnaueni , Stnbo geo- 

• graphui , Hermogenea , Ariitotelis rhetorice , Dionyatns Ha- 
1 licamaasena de nnmeris et characteribns , Thncydides, Fla- 
ir tarchimoraliajProcIuB in PIatonem,PhiIojadeas,Herodotas, 

< Dis Chrysostomos , ApoUodut Pergatui , Ethica Aristotelis , 

■ ejuB magna monlîa, et eudemia, et ceconomica*, et polîtica; 

• Quaidam Theopbrasti Opnscula, Homeri Itias et OdysMa,Pbi- 

• lostniti de viti Apollonii , Orationes Ubanii , et aliqni Se^ 

■ mones Laciani, Pindanis, Aratn(,EuripîdÎ9 tragedi» aepteaa, 

■ Theocrîtns, Hesiodns, Soidas ; Pbalaridis, Hippocntia, 
« Plalonis et mnttoram es veteribus pbiloMphia epistolse ; 

■ Demoitbenes , AEschinis orationes et epistoix , pleraqne 
«Xenopbontis opéra, una Lysiee oratio, Orpheî Argoniutira 

■ et Hfmtri , Callimachai. Aristoteles de Hiitoriis anîmalinm , 
« phyaica et metapb jsica , et de BDimA , de partibns animalinn, 
«et alia qoedam; PoljbiasiiionnnlliiemioneiCbryaDatainii 

< Dionjaiaca et alii poetje plurimi. Habei qui mihi sint, et hii 
'Btere «qne ac mis. n [ÂmbrotS Travertam opcra, tom. a, 
p. lOIO. 

Une collection d'anteorf grecs anssi |wëdenie dut co&ter 
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dans ses brillantes espérances, son nom avait 
perdu le charme de la nouveauté ; huit ans s'é- 
taieitt écoulés depuis son premier voyage à Ve- 
nise. Il ne pouvait plus y obtenir l'intérêt qu'il 
inspirait alors par Sa grande jeunesse; le secret 
déplaisir que les patriciens de St.-Marc avaient 
eu de lui voir préférer les honneurs et les ré- 
compenses de Paléologue h leur service , pe 
contribuait pas il le recommander beaucoup dans 
ce pays; sa réception à Venise n'eut donc rien 
de' favorable k son amour-propre. A cette mor- 
tification se joignirent bientôt de vives inquié- 
tudes de f<Htune; l'entretien d'une nombreuse 
famille répnisait : il tomba dans le plus profond 
chagrin. Les Bolonais vinrent alors à son secours; 
ils lui prc^posiavnt de donner des leçons d'élo- 
quence et de philosophie morale dans leur ville, 
en lui ofïrant un traitement annuel de quatre 
cents sequins. Filelfo accepta ces propositions 
avec joie et se rendit sur-le-champ à Bologne; 
mais à peine se livrait-il aux travaux de sa nou- 
velle chaire , que Bologne s'étant révoltée eût à 
soutenir un long siège contre les troupes pon- 
tificales. Toutes les occupations littéraires furent 
suspendues, et de vives inquiétudes dévorèrent 
de nouveau le malheureux professeur; elles lui 



beanconp è Filelfo ; cette honorable dépense éuit uns doale 
l'ane des principale! eauiet de ses en^ms de fortane, an 
' moment de son' retour à Veniie. 
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venaient non -seulement des besoins de sa b~ 
mille, mais encore des périls qu'il partageait 
avec elle ; Pficcolo Tficcoli et Pallas Strozza , le 
tirèrent de ce nouvel embarras , en lui propo- 
sant de quitter Bologne , et de venir exercer ses 
talents en Toscane ( i ). Malgré les diiBcultés les 
plus cruelles, Filelfo résista quelque temps à 
ses amis; il se rendit enfin à leurs instances, 
et consentit à donner des leçons sur les clas- 
siques grecs et romains , à Florence , moyen- 
nant trois cents sequins par an. Il ne put immé- 
diatement prendre possession de ses nouvelles 
fonctions; et ce fut avec beaucoup de peine 
qu'il sortit de Boli^ne que les troupes du pape 
venaient d'investir trés-étroiteroent. A son arri- 
vée en Toscane , il reçut les témoignages les plus 
honorables d'estime et de respect (s). La notice 
suivante , insérée dans les œuvres d'Ambrogio 
Traversari, montre le zHe qu'il mettait dans ses 
devoirs de professeur. Le matin, au lever du Sf>- 
leil , il expliquait et commentait les Tusculanes 
de Cicéron , la première décade de Tite-Live, le 
traité de Cicéron sur la réthorique, et llliade 
dHomère. Après un intervalle de quelques heures, 
il continuait à parler sur Térence , les épitres de 
Cicéron, et sur les hUtoires de Xénophon et de 

(i) Ambrotii Traverurii Epîqt., p.'iooy. 

(a) Filelfo arriTit à Florence an moîa de nui 1 4aS' (,Pàile(/i 
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Thucydide; en outre, tous les jours il expliquait 
les anciens moralistes (i). Telle était la tâche que 
Fileifo s'était engagé à remplir; elle exigeait as- 
surément un Hercule littéraire. Plus de quatre 
cents personnes suivaient assiduement ses le- 
çons ; et ce nombreux auditoire était composé 
des Florentins les plus éclairés et les plus illus- 
tres par leur haute naissance (a). 
- Ija discorde divisait les habitants de Florence 
en deux factions rivales, lorsque Filelfo vint 
prendre possession de sa nouvelle chaire; dans 
les commencements , il fit de grands efforts pour 
ne blesser personne (3), et resta complètement 
étranger aux querelles et aux fureurs des deux 
partis. Une augmentation d'émoluments récom- 
pensa cette sage , réserve : son traitement fut 
porté à trois cent cinquante écus d'or , à la fin 
de l'année i432 (4)' Malheureusement, Kiccolo 
Niccoli, et Carlo Axetino, florentin célèbre, lai 
avaient promptement voué une haine implacable; 
le caractère irascible de Niccolo, était provoqué 
par le professeur étranger, qu'une moi^ue et 
une présomption excessives aveuglaient depuis 
long-temps ; il se plaçait lui-même , sans aucun 
ménagement, à la tête des savants de ce siècle, et 



(i) Ambroaii Treversarii EpUt. , 
(a) MùleUt Zpiet. , p- 9- 

(3) Ibid. 

(4) Ibid., p. 10. 
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il regardait, en particulier, ceux de Florence 
avec un dédain qu'il ne se donnait pas la peine 
de déguiser. Niccolo Niccoli était sur-tout exposé 
k ses hauteurs; et comme il était dévoué à la 
maison des Médicis, Filelfo jugea que cette fa- 
mille partageait les sentiments de Niccolo contre 
lui. La froideur de Laurent, frère de Cosme, le 
con6nna dans ses préventions, en sorte que l'ac- 
cueil flatteur que lui faisait ce dernier, lui parut 
être une ruse infernale imaginée pour l'endor- 
mir (i). Un fameux scélérat, nommé E^ilîppe, lui 
ayant porté au visage des coups dangereux, dans 
les rues de Florence , cet événement , qu'il attri- 
bua aux Médicis, les lui rendit plus suspects et 
plus odieux que jamais (i). 

Tandis que Filelfo s'abandonnait à des terreurs 
réelles ou imaginaires , une nouvelle contestation 
survenue entre les .deux familles Soderini et 
Guzano (3) , mit encore aux mains les factions 
. qui se disputaient le pouvoir. L'orgueilleux pro- 



(i) PbilelB Epist. , p. ii. 

(a) Fliîlelfi Epiât., p. 17. Filelfo dits AEiuasSylvias^en 
lui rendant compte de cet auasiiiut , qu'il n'avait jamais pn 
déconvrir le véritable conpable qui avait fait agir Philippe , 
mais il fait tomber ses soupçons sur Cosme de Médicis. 
Poggio.dans M troisième invective contre Filelfo, assure que 
Philippe voulait servir la vengeance d'an certain Jeronimo 
d'Imoia qtie ce satirique avait outragé dans aes écrits. {Poggti 
opéra, p. 18t.) 

(3) Poggii opéra. 
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fesseur se déclara hautement te défenseur des 
nobles, prit le masque d'une indignation gé- 
néreuse, et publia contre l'esprit factieux ,du 
peuple de Florence, un pamphlet poétique, dans 
lequel il attaqua violemment les Médicis (i); non 
content de cette première provocation, il s'achar- 
na plus particulièrement ensuite contre Cosrae, 
dans une nouvelle satyre sur le pouvoir des ri- 
chesses; il essaie d'y revêtir les injures les fia» 
atroces , d'un colons sentencieux et philoso- 
phique. 

La générosité de Cosme, le noble usage qu'il 
faisait de ses richesses, la gracieuse femiliarité 
avec laquelle il accueillait chez lui tous les 
hommes de mérite, repoussaient victorieusement 
les odieuses calomnies de Filelfo, et elles ne mé- 
ritaient qu'un silencieux mépris ; mais Ift soif de 
la vengeance égara les partisans des Médicis : ils ' 
voulurent purger Florence d'un libelliste efironté 
sans paraître employer la force contre lui, en 
engageant le peuple à diminuer les fonds assi- 
gnés pour les chaires publiques d'enseignement. 
Tous les professeurs se soumirent en silence à 
des réductions de traitement, le seul Filelfo en 
appela au sénat, et réussit par son éloquence à 
faire rétablir les anciens traitements des profes- 
seurs: le sénat même, sur ses réclamations, au- 

(i) FrancÎKi Phildfi ulyr» ; pria» decadif, hecatoslicba 
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nula de plus une autre ordonnance du peuple , 
qui retranchait du tableau des dépenser de l'État, 
les diverses sommes destinées à l'instruction pu- 
blique. 

Ces actes violents d'animosité, enflammèrent 
de nouveau la colère de Filelfo contre Cosme 
et ses partisans ; il répandit sur eux des tor- 
rents d'irijures , dans une suite de^ satyres , où il 
cherche plutôt à rappeler les emportements et 
les peintures licencieuses de Juvénal , que les 
préceptes moraux, et l'élévation de style de ce 
grand poète. La haine de filelfo se dirige partie 
culièrement contre Ificcolo Nicc»li, qu'il désigne 
tantôt sous le nom d'Utis , tantôt sous celui de 
Lycolaus ; il le traite d'envieux , d'ennemi des 
gens de bien, d'emporté, de perfide, de' blas- 
phémateur; il lui reproche de se vautrer dans 
• les plus infâmes voluptés, etc. (i). 



(■) Philelfi MtyrK, primœ ilecadù, bentoatkha fininU. 
^uidem hecatoBlicha sexta. — Secnnds decadû hecatostitha 
prima , etc. etc. 

Ftleiro d^lame atec beaucoup d'amertame contre Niccolo 
ÎViccoli, damnDe lettre qu'il adresse i Cosme de Médida; il 
se plaint de l'iosolence qu'il a lémoignée i plusieura savanta, 
et notamment de ses outrages envers rillnslre Manuel Chryso- 
loras. • Ad es lu sané lenitvr respondiati , ac subridens , non 
1 oportere inquiens mirari me nec «gre ferre Nicolai Nicoli 
■ detractionem ; eo enim esse hominem ingenio ut neainem 
< docluin virom relinqoat intactum mordacttate wi , quiqae 
' De soli quidem ipsi psrceret , utpotè qui et /Hanucfem Chrr- 
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La condamnation de Cosme de Médicis livra 
Fileifo aux fins extravagants transports de joie; 
□on-sëulement elle le délivrait d'un ennemi re- 
doutable, mais elle flattait secrètement son or- 
gueil, en accomplissant une espèce de prophétie 
qu'il avait insérée dans sa satyre sur le pouvoir 
des richesses. Il se dépouilla alors de toute pudeur, 
et publia un* pièce de vers sur la chùtè du âéma- 
gogue, à la fin de laquelle il invitait les nobles de 
Florence à ne pas commuer la sentence de mort 
que méritait Cosme, contre la peine trop lé- 
gère du bannissement (i). Heureusement pour 
Médicis, ces avis sanguinaires ne furent point 
écoutés. 

Ainsi Po^io , à son arrivée à Florence , 
y trouva son plus puissant protecteur con- 
damné à l'exil , tous ses amis dans l'humiliation 
et en butte aux insultes journalières d'un au- 
dacieux libetliste ; son attachement pour les 
Médicis fit bient6t rejaillir sur lui ces outrages , 
et Fileifo le mit au nombre deft victimes qu'il 
poursuivait (s). Tant que Cosme (itt proscrit, 



• soloram sapienleiM et lammam illum vu-uni barbam pedicu- 

■ lalam ad&ue temper naminet , et Ambroainm monachuin cnî 

■ magii afTectns e*t qnun proiHÛe aniouB attonîtnia per con- 

■ tameliam vocet. • {PhiUlfi Sp. , p. la.) 

(i) Philelfi Mtyne, quart» deodis, hecatoiticha prima. 

(a) Les Htyrei de Fileifo renferment nn grand nombre de 
Irait! tnjorieiix contre VoggfO ; on pent anr-toat consulter les 
passages snivanls : Deead, i , hecat. 5. — - Decad, a , kecat, 

■ i5 
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Vogg^ç gttr^ le «Ueoce , et FUieU» triompha ai- 
sémeDt d'un hgnuoe qu'eucbaiiuit ^'autorité. Mus 
cet iodigoç avantage 4ura peu. A peùve la {>re- 
ttù^fi année do bannùsetoenr de 'Cosme était- 
elle écoulée , que le parti du peuple se rçlera , 
et le rappela daas sa patrie ; se» ensienii» ^vent 
alors la fttiitc : Filelfo tresubla s^ les copsé- 
quences .db ses provocatioQç , il quitta Florrace 
en toute h4te, et se refuge .à£ieoçae (i). 

Poggio »^&copte96A d'ex^mer aussitôt ioL joie 
que lui causait le glivienx retoor 4e Cosfloe. 11 
déclare , dans la lettre qu'il a p^btiée i cette 
occasion , qu'il i^'a p^ voulu oË&ir à HédicU ses 
félicitations en personne : il préfère, dit i- il, les 
lui adresser par éfXfX, ^a que l'éloge <|u'tl fait 
de son protçt^eur , soit connu de tous le« savants 
qui liront «es ouvrages; il donne les détails de 
ce qui s'est pfssé duos l'aisseioUée du peuple lors- 
qi^il a 'vot^ unanimement son rappel. « Votre 
< retour éts^t û vivement attendu k Florence , 
« TOUS y avez reçu un accueil si honorable , que 
« vous devez c^ quelque sorte vous réjouir de 
•X la disgrâce qui vous 3 valu ces glorieuses dis- 
K tinctions. » Il termine {la lettre eu exhortant son 
a^ à persévérer dans les priad^s qui l'ont sos- 
tmu cpntre le malheur (a). 

1,3. — Decad. 3, fificoL s, lo. — Deead. 4, keeat. 7. — 
Dtead. 5, h^at. 8, g. — Deead. %,hecat. 10. — Decad. 8, 
Aeçal. (,3,5. 

(i) PhiUIfi Epiit , p. 13. 

(a) Poggiiopem, p. 339, 34i. 
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DejHiîs long-temps Pt^gio Mmgeait k tirer ven- 
geance des nombreux outragea de l'orguàlleux 
Filelfo. Le retour des Médicis k Floreoce donnait 
un libre cours à sa colère; aussi profita -t-U 
prompt«nent de cette liberté: sous le prétexte 
de venger son ami Niccoli , il publia une saty^ 
contre l'ennemi des Médtcis , où il entassa sans 
scrupule tous les termes injurieux qu'il put trou- 
ver dans la langue latine. Il lui reproche d'abord 
les sales obscénités que sa bouche fétide a vo- 
mies contre le savant £|orea.tin,et que les prosti- 
tuées les plus infâmes rouvraient de répéter , 
trace l'histoire de FileI(o , et lui rappelle qu'il fiit 
chassé de Padoue en punition de ses notoires 
dérèglements , qu'ensuite ayant été accueilli à 
Constantinople par Jean Ctuysoloras, il récom- 
pensa cette noble générosité, en lui débauchant 
sa fille. Poggio prétend que janiais Cluysolo- 
ras n'aurait coinsenti à prepdre fijelfo pour 
gendre, si sa fille eût tenu coQstaimnen^ une 
îonduite digne de son rang (i). L'irascible secré- 
taire du pape reproche à son antagoniste d.e pro- 
stituer sa femme pour un modique salaire, et 
termiae sa diatribe en lui disant qu'il méritait 
d'avoir la tête ornée, non de feuilles de laurin-^ 
mais d'une couronne plus analogue à la licence 
de son style (a). 

(i) Foeciio|»ni,p. *65. 

(aj nSpemti.moiutniia inlàndiiii],b(Mta(MJBnihÎHim« 

i5. 
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Une violente fureur s'empara de Fileifo à I> pu- 
blication de ce libeUe; il trempa de nouveau sa 
plume dans le fiel , et travestît indignement les 
écrits et le caractère de Pog^o : 

■ Tantiun maledïcere sempor 

■ Edoctus, cunctoi decoret quos aorea vinus , 

> Insequeris caUmo, nequeas quog fulmine lÎDgiue , 
a Quant nimius* crassara -potua vel crapula fecit, 
<■ ImmanisqHe Veniu. Tibi quse Um dira volupUs , 
• Undantis petago dum vini nocte dieque 
t Ebrins Obnieris } dum tanquam immensa vorago 

■ Quidquid pontns habet, qbidqnid vel terra vel aér 

■ Vescendura peperit , laiiu tibi venier et ingena 

■ Excepit ; dum fcsda Venus patiturqne facitque 

■ Omne genu« piobri, etc. etc. <• 

Poggio répondit à cette nouvelle satyre par une 
invective dans laquelle il reproche à Fileifo une 
basse ingratitude envers ses plus généreux pa- 
trons: il <ûte sur-tout Niccolo Niccoli, Ambro- 
gio Traversari, Carlo Âretino, Leonardo d'An^zo, 
Francesco Barbaro, Guarino de Vérone, et plu- 
sieurs autres savants qui, également indignés de 
son insolence et de son immoralité , avalent suc- 
cessivement rompu tout commerce avec lui. Pog- 
gio termine sa violente nûlippique par ce tor- 

■ Terra*, in qnibns «tiain nialè UUnè loqneris, allatoro* 

■ tibi lanreoUm , qot biuticam capnt redimem. A,t Hep- 
• corei corooft onubontor f<»tentei crinM priapei vatù. > 
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rent d'injures : a Est>il quelqu'un, Filelfo, qui 
ne te voue un souverain mépris ? Si quelques 
hommes fréquentent encore ta maison et te té- 
moignent des égards y ce ne peut être que ceux 
qui se dédommagent auprès de ta femme de ton 
insupportable babil : bouc puant , monstre cornu , 
fourbe , méchant, calomniateur, boute-feu, puisse 
la divine Providence t'écraser et t'anéantir conune 
Tennemi des gens. de bien; si tu ne peux t'em- 
pêcher de vomir des injures: eh bien! écris des 
satyres contre ceux qui font leur cour à ta femme , 
exhale la puanteur de ta poitrine sur les liber- 
tins qui ornent ta tête de cornes. » 

Tel était le style que deux hommes qui mé- 
ritent d'être rangés parmi les plus célèbres sa- 
vants du quinûème siècle, employaient dans 
leurs querelles; il parait qu'ils cherchaient l'un 
et l'autre à se surpasser en injures violentes, sans 
aucun égard pour la vérité ; de sorte qn'il est 
impossible de juger sainement aujourd'hui les' 
imputations contenues dans lètirs écrits pas-, 
donnés. Quoi qu'il *en soit, Tilelfo eut l'avan- 
tage dans ce combat peu glorieux sans doute, et 
il le dut aux armes dcHit il se servit. Une invec- 
tive fn' prose est une masse lourde et difficile à 
manier ; tandis que les traits satyriques, aiguisés 
par la podûe , blessent souvent profondément. 
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tes ItOmains se soumettent au pt^e. — SévériU 
de yitelîeschi contre les révoltés. — Pog^o 
'achète une maison de campagne à P^aldamo. 

— Le gouvernement de Florence l'exempte du 
paiement des iihpôts et des taxes publiques. — 
Sapassion pour les anciefmés sculptures et les 
monuments des arts. — Son mariage. — Pô^o 
accompagne le pape à Bologne. — Sa lettre 
au cardinal dé SoùU'Jnge sut son bonheur 
domestique. — ïlpuèlie un récueildeses lettres. 

— Mort de IViecolo NiccolL — Caractëre de 
ce savant. 



LiKi HomeiiM ne cotatrvèÊfent pis kng^tmnps 
leur Ittierté: InentÀt, hift de se défvtadre contre 
les bx>UpeB de Sforce, i^ui s'avançateitf jusqu'aux 
portes ^e leur vîie, et d'avoir à ftpDusser Im 
sortie* contkradles de la garnison du chitean 
St. 'Ange , Us demandèrent au boitt de quelque^ 
mois, à rentrer soris la gouvemenient du pppe, 
et livrèrent leurs fortifications à. Jean Vitelleschir 
évéque, de Recaoati; ce prélat eu prit aiuùlâc 
possession au nom du saint-»ége (i). 

'i) MuMloo Aiuuli) t. 9, p. i58. Phtina, t. i,p. 4ofi- 
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Eogèae ne veotea {n» immédiatemAit dans sa 
c^kale, il ttàoMait les suites- des oonrulùtHis 
potitiqwe» : son conseil pensait qu'il fellatt punir 
avec la dcraléve n^asar les cLeft db la rérolte ; 
te pape adoptait d'aiHeurs lar maxime, ijn'un sou- 
verain doit se réMtvtr les actesi de bien&isaBce 
et de bonté , et mnettre à des déléguéfr la pour- 
suite des ersoes pofitiques : il chargea son lieute- 
nant Vitefleschi d'étebidre jusqu'aux denùères 
étincdles de la rébellion des Romains. Personne ne 
convenait mîçni k Pexéculion de cet ordre rigou- 
reux. Vitelleschi était d'un caractère inflexible, d'un 
dévouement s^rvile au pouvoir ; rien ne pouvait 
le toucher ni l'ébranler; les'Romains furent saiàs 
de crainte, quand ils ap[»ireilt que lem* sort était 
entre les nains de cet bcHmoe impitoyable fi). 
L'orage menaçait sur-tout les Colonnes et leurs 
partiians; le nouveau gouverneur m mit à la 
tète d'uD corpa de troupes , et aUa hii-mtew fcH^ 
mer le stëge de (Perses places de KEtat romain, 
qui persistaient dans ta révolte ; dans l'espace de 
quelques semaines, il prit et livra au pillage Cas- 
tro GandoUb, Sdbello, BtMpghetto, A&a, Gtta 
Lanavia et Zogaroto. Tous les halxtants de ces 
villes, qui échappèrent an carnage, forent em- 
menés ji Rome, diargés de 'ohaînes. 

A son retonr dans la capitale de Vëglise, Vi- 
telleschi fit démolir les maison» des principaux 

(i) Pktina, tom. i, p. Ao5. 
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révoltés, et pour frapper de terreur tous, les en- 
nemis du pontife , il ordonna de déchirer avec 
d^ tenailles rouges l'un des auteurs de la rébel- 
lion, et de l'attacher ensuite à une haute po- 
tence dressée dans le champ de Mars; en même 
temps il chercha à gagner l'affection du peuple, 
en le rassurant sur des craintes de disette et de 
famine, qui s'étaient répandues; il acheta et fit 
transporter à Rome de grandes provisions, de iAé : 
cette alternative de sévérité et de prévoyance ré- 
tablit entièroonent le pouvoir d'Eugène dans sa 
capitale. 

Tandis qu'une rébellion , qui pouvait devenir 
si Êitale au pape, s'éteignait ainsi graduellement , 
les pères du concile de Bâle poursuivaient avec 
ardeur leur difiTicile entre{»ise, la réfbnnatioD 
de l'église dans son chef et dans ses membres. 
Après avtnr employé- quelques séances préli- 
minaires i discuter un pian de réunion des 
églises grecque et latine et examiné quelques 
autres projets pour ■ hâter la conversion des 
Juifs (i), le condle s'occupa des moyens d'épu- 
rer les mœurs du clergé : il décréta que les prê- 
tres qui entretiendraient des concubines seraient 
privés de tout revenu ecclésiastique pendant trois 
mois; et que si après un avertissement formel , 
ils persistaient dans leur conduite scandaleuse , 
ils seraient dépouillés de leurs bénéfices. 

(i) Conctl., t 3o, p. 163. 
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Un canon très-étendu du concile institua des 
règlements pour c^éfarer le culte public avec dé- 
cence. U interdit expressément ces bouffonneries 
sacrilé^s, ou les fêtes des fous, par lesquelles on 
proËmait les lieux saints le jour des Innocents. 
Eugène approuvait sans aucune répugnance toutes 
ces réformes ; mais il ne dut pas voir du même 
oeil un décret du 9 juin, qui abolit, comme 
une complaisance illicite et une pratique simo- 
niaque, te paiement des annales et l'envoi, à 
Rome , des premiers fruits des bénéfices. Cette 
déclaration hostile , qui tendait à retrancher une 
source considérable <les revenus du saint- siège, 
montrait les véritables sentiments des pères dé 
B&le ; mais ils éclatèrent encore plus fortement 
dans une délibération du a5 mars i436 , qui dé- 
fendit an pontife de conférer le gouvernement 
d'une province , d'une ville ou d'un territoire de 
l'église à aucun de ses parents, jusqu'à la troi- 
sième génération inclusivement (i). 

Tandis que les représentants de la chrétienté 
attaquaient ouvertement le chef de l'église, et 
qu'ils travaillaient k réduire son autorité k un 
état très-précaire, Poggio prit des arrangements 
de fortune pour fixer désonnai» sa demeure en 
Toscane. Il acheta une maison de campagne dans 
l'agréable territoire de Valdarno ; son choix fut 
dirigé par cet amour de la solitude qu'éprouvent 

(1) Concil., t.3o,p. 100. 
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si générâlementle» honotfeft réflédùs qui OBt été 
contraints par hf tiatortt ée leun o4ci^>aCions è 
rester long-tenatpB sot la seène tuffiuUuouse àa 
inonde. En effet, les douces jouiâsances de la vie 
champêtre doivetlt avoir ittt t^arme inexprifnabïe . 
ponr céM doM la pensée Ait pef^tueSoraent 
comprimée ^a mihea' éa vahi appai^ des cours, 
et dont le cœur a lon^^temps soulfert des per- 
fidies de ^ambition. 

Poggio reçut àe» naagistrjrts toscans, dailB sa 
paisible retraite, one marqae de coimdération 
également hoiioiiaUe pour lui et pour eux. Un 
décret formel faffirimehit, ainù ((iie ses en&nb, 
du paieihent deâ întpôts et de toutes les antres 
taxeï pcrUiquet (i). 

La leigncRi^ de PloreiK^ motiva cette fevcùr 
sTtr la commanwafiM Cfue Poggio venait de lut 
feire, de tft réMiutîon qu'il atait prise d'habiter 
désormais Si patrie, pour y finir ses jours dans 
le sein de l'étude, et sur ce qUe des occupations 
littéraires le mettaient dans l'impossibilité de sup- 
porter les mêmes charges qae les autre» Floren- 
tins, qui avtûent la faculté de s'ènncbir par le 
coBimeiree on par êa em^dois lucraiifs. 

Ld fortune de Poggio était très'lnodîque ; sa 
mffisoo ne put done pas égaler en opulence Jes 
magnifiques palais des riches Toscans ; mais il 



(i) ApoBtolo Zeno dÎMerUsioiii Vossiane, t. i , p. 37 , 38. 
( roijrez 1er note* du Iraducteiir à ta fin da volume.) 



i.vGoogIc 



CHAPITRE Vil. 2-35 

chercha à su[^lé«f-, {Kir tin goût dëKcat, eux 
sorapticeusM reclurcbë» dd faste, et sa deMeure 
modeste smin bientôt («A yeux et TiMéfét des 
amis de» bentx «t» ; on y i>éinarquait une pré- 
cieuse hiblicnhèque et une eolteetion peu nom- 
breuse de statues, qai faisaient romeinerit de soii 
jardio et la prihdpafe déCotsUoa éFnti apparte- 
ment destiné à des entretiens Httérsâves (f). 

Les anciens monuments' d« sculpture MdtaÏMït 
depuis loiïg-tonpg l'ardminiftoA de Poggitf; il 
travaitbit à retirer dit milieu des usines testa»- 
bres prfeieu'x, avec le tfltènffi 2ète tjm Y»fAit 
autrefois aniné flani la recherche des Autetm 
ancienis : durant éoù séjour à Aome , il ^isMwit 
sourent tes monuments antiqued de l'empire re- 
main, les aaibinait dans les pins petiis détaUs, 
et était ainsi parneta à acqoérir éts connais-^ 
sances profondes sur ta construction , ta deeCiMM 
tion et t'histoire de ces divers édifices (a). Les sa- 
vants étrangers regardaient comme un grand 
bonheur de l'avoù* pour guide quand ils paient 

(i) n^jiiopen, p. GS.fi^.Helii ThaAMbiWilVaversari, 
p. Sa. ( fcgret les notes da tradaetear à lajfit da volume. ) 

(a) L'étal d^iaiD^ &ti ruines d'architectnre romaine qne 
Vo^oa>^\»cé3.ua\t prologue de «on entretien de vanXa/^ 
Fortuiue , montre la difigence et le aoin avec leiqnels il exa- 
minait les delirii de l'aBcienne capitale du monde ; cette no- 
tioe n'a pas échappe aux jodicienaes recherches de Gibbon 
qni en parie dans le 71* chapitre de l'Histoire de la déca- 
dence et de la chAle de l'empire romain. 
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admirer les débris de rindustrie et du goût des 
anciens 'Roinaûis(i). Il était témoio de toutes le* 
fouilles împoctaDtes qui se faisaient sur l'ancira 
solde Ronie;ilyportait ledesirardentd'exhumer 
et de rendre aux hommages des amis des. arts ces 
chefs - d'œuvre du ciseau gttc dont les géuéraux 
roniains, après avoir décoré leurs triomphes , rem- 
plirent si long-temps les temples et les palais de ta 
ville immortelle. Poggio étendît ses savantes re- 
cherches aux campagnes voisines, et il parcoarul 
en avide antiquaire Ciypta ferrai, Tusculian, 
Feraitinum, Mba, Arpinum, Alatrinum et Ti- 
burUtm (a). Pebdant fpi'il travaillait à onier sa 
maison de campagne , il eut le bonheur de tra- 
verser'le canton de CaB«itino dans un moment 
où quelques ouvriers découvrirent un buste lat' 
tique de femme, en creusant les fondations d'un 
bâtiment ; il en'enricbit aussitôt sa collection (3). 

(i)Poggius noiterisepemecumest; reliqniasdTÏtatÎB probe 
eallcns oos. comitatar. {Jmbrvsii Travertari Ep . , p. ka^■) 

Poggio invite ainii Bartoloroeo F»cio, dans l'une de Bes 
lettre*, à venir viùt«r les roinm de Rome. •■ Video te cnpere 
nrbem visere , et certe niai incapttim opi]B,iit MS,impediret, 
hoTtarer te ad înspïciendas reliquias ejns nriiis qoK quondam 
orbis lumen praeclarisiimam fuît. Eqnidem quanivis ineajam 
pluribus annis ab ipsa jnventute fuerim venatui.tamenqno- 
tidie tanquam novus incola taotarum reram adniîratione 
obatupesco , recreoque perssepe animnni visa eonim xdificio- 
mm , qnse stulti propter ÎRgeniî iuibeciltitatem a dtemonibns 
CicU dicnnt. • {Foetus de viris iUuttribui , p. 97.) 

(a) Mehi «ta Ambrosii Tnveruri.'p. 5a. 

(3) IlMd. 
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La passion de Poggio, pour les anciens mo- 
numents de l'art, mettait même à contribution 
les pays éloignés. Informé du départ d'un certain 
n-ancescodePistoia,pour la Grèce, il ïe pria très- 
TÎvement de lui réserver quelques-uns des ouvrages 
des anciens statuaires qu'il pourrait se procurer( i). 
Vers le même temps, il écrivit à un Rhodien 
nommé Suffivtûs , célèbre par sa rare collection 
de marbres antiques, qu'il ne pourrait jamais lui 
causer un plus grand plaisir que de lui envoyer 
un ou plusieurs morceaux de sculpture (3). Une 
noble libéralité anima le curieux insulaire, et il 
chargea aussitôt Francesco de faire parvenir, de 
sa part , à Poggio , trois bustes en marbre : l'un 
de JuDon , l'autre de Minerve , et le troisième de 
Baccbus , attribués à Polyclète et à Praxitèle : il 
y joigoit une statue haute de deux coudées (3). 
L'annonce de ce don précieux transporta de 
joie l'amateur italien ; et quoiqu'il craignit de ne 
pas y reconnaître le ciseau de ces deux célèbres 
sculpteurs , néanmoins cette réflexion ne put 
diminuer le plaisir que l'attente de leur arrivée 
lui fit ressentir: il choisit d'avance les lieux de 
son habitation qu'ils devaient orner (4)' 

Les bustes antiques parvinrent à leur desti- 

(0 Poggîi opei», p. 3»ï. 
(a) Ibid. 

[3) Ibid. , p. 339. 

(4) Mehi rita Ambrosii TraTnaari, p. Sa, 53- 
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oatioii sans acci(l«o|: (i); mais Fraace$oo préten- 
dit que J'oD avait voLé U statue aur ^op bwtinieot , 
9» retQur Aç Rhodes (a). Pogg^o Ig soupçonna «u 
contraire de s'cQ. être ei«p^ié,-et£4candw:t9 vAté- 
rieiune j&ulifia ces coojectuiw#44£tvQr«Ues;¥ar4ji- 
dréiilo .Gjuati^ijMMt> siivant Géaois, f^ai^ diargé 
le uLéme çoongi^sionnaire d'eavoytr -quelques 
aulïes bustes à Pog^o, il ai disposa s«n^ stru' 
pule |Kiur lu «élèbre coUection de Couae de Mé" 
dicis- Poggto ne put pjw Uïk cette BouveUe xs-i 
cro^uerie;il éciivjt àOiu^Jiniwio pour m plaindra 
aïoèremeot de Tio^délité à» Pist/mn ( 3 )■ Oq 
voit, par cette lettre, qu'iwl^i^daiiwwpt 4e pUi- 
sieurs statues aatique^, Bogfpo possédait ewora 
une coUectioo de piwres ^v^, et àfi laé- 



(i) Un terme emplojé ffv P<^o dapt aw le»ie gn'il 
ÀTÎTit i Andi^lo Ginstiniaiio mr la pon^nile de Fnocejicp, 
porterait i croire que la vue de ces scalplarea ne répondît 
iR[llem«it à i'id^ briHuite qu'il s'en était faite, ou qu'il 
«mp^onaa ItiaCdMe commïMioBBatre d'avoir snbititiii de> 
n»arbMa groNier» ans aufaceanx de cboù que loi dcttinai? 
SolTretuB* Pqc^iD a'axjnme a>Bli : ' Cwv Su&ettu qpï-' 
> dem Rbodius ei contjj^nfuset tria capita BiannoMa,, et 
<t signnm integnrin duorom fere cabilorum, qiiK Fnmcîaciu ' 
u se ad me allaturum promiait, capit» gutedam dédit, aigno 
• auUin ae, frandaTit, etc. ■ Peat-Atre cependant f«nt-il 
regarder comme une &Dte d'impteiaioB le dbangCBent du 
mot quidam en queêdam. 

(3) Po^ opéra , p. Siç^. 

(:t)ibid. 
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dailles. Son projet ne se bornait pas à éclaircir et 
à vérifier les auteurs classiques à l'aide de ces 
Qioquments , il cédait à im vif «nthousiasqie 
pour les chefs-d'œuvre de Ifi sculptaire an- 
Qienne (ii). Uu£ leme de Poggio à FraQçesco, de 
PÏAtoïa , exprime cette jtdaiiration : « Je «uis Â^pé 
«de stupeur ^{uand je conten^le le$ piuduc- 
a tiens du génie d'un «-liste; lorsque je vois 
arintel%iBniceiaéme4wt taiiatur£Jiousa4aué», 
• représentée dans un marbre ; tout boumne a son 
«Ëtible : le mien est l'adaùr^tioB 4âs grands 
««culpçeurs; l'art bwnain, qui dow>f le iwiuve- 
■ iQçnt et Ia vie aux substance waniraées, me 
«coDjfond d'éton a eweat (a)..» 

Pendant que Po^io s'occupait k embellir sa 
campagne, l'un de ses conres^adaots lui de- 
manda qui de Scipion ou de Jules^ésar était le 
pJUu ^i^d honKae dan» son opinioa : des discus- 
sions de ce geor^ soat {HX>pres à Aire briUer les 
cennaissawccs qu'on a aoqui«es sur l'histoire , mais 
elles ont rarement un grand lioad d'itftlUé .L'esprit 
des jaunes g^as peut s'exercer sur o^^ frivUes 
questions, mais l'âge mûr doit pageaient «'en «hs- 

(i) BI.f!iueIi«xpc»edBBa«Mlc^tHnrk|KiBliinB,p. »8t 
30, les jwincîpea ^ai pooi^aisnt coBdaire Im oavmgts d'art 
k U perfection: oo déclare ici sans hésiter <lP'il serait difficile 
de troQver un livre anglais qui contînt plus de pensées 
fortes et vraies dans un mjnie espace; la plupart des réflexioni 
de cet an tenr sont instnictivei et {nri-profendémeat rtfMw. 

(a) Foggii £p., 1. 7, p. i8i- 
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tenir; cependant Poggio, pour condescendue au 
désir de son ami, traça le parallèle détaillé de 
ces deux hommes célèbres , et compara succesù- 
vement toutes leurs actions : il observe, dans sa 
péroraison, que ta jeunesse de Scipion'fiit pure 
et chaste, tandis que César se livra, dès ses pre- 
mières années, à tous les excès du vice et de la 
débauche; que le premier sauva glorieusement 
son pays par ses talents militaires, et que le se- 
cond, dévoré d'une insatiable ambition, ne fit 
servir le succès de ses armes qu'à la ruine de la 
république romaine ; qu'en conséquence , Scjpion, 
aussi grand par ses victoires que le conquérant 
des Gaules, lui était bien supérieur par les vertus 
qui seules distinguent le grand homme (i). 

Des aperçus ingénieux et originaux caracté- 
risent cette dissertation qui parait assise sur les 
principes d'une saine morale. Poggio s'attendait 
peu que la liberté de ses réflexions sur le do- 
minateur de Rome, lui attirerait le couiroux de 
Tun de ses contemporains; Guarino de Vérone , 
célèbre et savant professeur dans l'université 
de Ferrare, s*en montra cependant vivement of- 
fensé; peut-être, k la vérité, la réputation de 
César l'intéressait moins que le désir de foire sa 
cour à Léonel d'Esté , qui souvent s'en était dé- 
claré l'admirateur; il combattit avec amertume^ 
dans une très-longue dissertation , le sentiment de 

{■) Poggii open, p. 35? et aeq. 
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Poggio ; le style et le ton de cette réponse contras- 
tent singulièrement avec l'affection que Guarino ■ 
feignait publiquement d'avoir pour lui. Dans une 
sorte de préface , qu'il mit en tête de sa disserta- 
tion , il Qualifie dédaigneusement Pc^gio de Cat- 
saronuutix , et. ajoute qu'il se montre plus témé- 
raire que brave dans cet examen critique (i). 

Une provocation de cette nature offensa vive- 
ment notre littérateur : il repoussa aussitôt les 
attaques inattendues du savant Ferrarais; mais 
domptant alors son ressentiment , il éluda , avec 
beaucoup de scàn, dans sa réplique, tout ce qui 
pouvait le commettre plus vivement avec Gua- 
rino. D'ailleurs il qe changea pas d'avis, comme 
le prouve une longue lettre qu'il écrivit , vers ce 
temps , i Francesco Barbaro , et dans laquée non- 
seulement il reproduit ses premières observations 
sur les deux généraux romains, mais leur d<mne de 
nouveaux développements ; cette lettre renferme 
^es plaintes sages et modérées sur la conduite 
indiscrète de Guarino , qui interprétait ses senti- 
ment avec perfidie. Cette défense fait honneur 
à l'érudition et aux talents de Poggio ; elle prouve 
qu'il possédait l'expérience d'un adroit athlète. 
Comme Guarino ne donna pas suite à cette con- 
Iroverw, on peut en conclure qu'il se repentit d'a- 
voir renoncé trop précipitamment à une ancienne 
amitié, ou ce silence ferait croire qu'il sentit la 

(i) Poggii opwa, p. 366. 
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supériorité de son rival , et qu'il renonça aux 
chances d'une nouvelle lutte. 

Dès que cette querelle fut assoupie, Poggio 
recouvra toute sa tranquillité. Il entrait dans sa 
cinquante - cinquième année: ses passions fou- 
gueuses étant amorties, les conseils et les sages 
représentations de son ami le cardinal de Saint- 
Ange revinrent dans sa mémoire ; fatigué d'ail- 
letu<s de sa vie agitée, il porta un œil d'envie 
sur les soins et sur les affections domestiques 
qui augmentent les charmes et adoucissent les 
chagrins de la vie humaine'; il résolut de prendre 
une compagne pour ses vieux jours ; son choix 
tomha sur Va^ia, fille de Ghino Manente de 
^Bondelmonti , d'une famille distinguée, et il l'é- 
pousa dans les derniers jours du mois de décembre 
i435 (i). Une note extraite d'un mémoire-de Ma- 
nente, apprend qu'elle eut six cents florins en 
dot (a); mais des considérations de fortune in- 
fluèrent très-peu sur le choix de Poggio; il eùt,^ 
dans ce moment, préféré la beauté et les vertus 
de son épouse à tous les trésors du monde. 

Poggio, sans doute, avant de contracter ce ma- 
riage pesa long-temps les avantages et les incon- 
vénients qui pouvaient résulter de la grande 
disparité de son âge avec celui d'une jeune fille 
qui n'avait pas encore atteint sa dix^iuitième ao- 

(i) Peggii Tita a Recanatio, p. 14.' 
(9) Qtid. 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



CHAPITRE VII. a43 

uée ; on doit regretter qu'il n'ait pas publié l'ou- 
vrage qui contenait le i-ésultat de ses réflexions 
sur ce sujet, et qui avait pour titre: An sent sit 
uxor ducenda (i)'? 

La résolution que prit Poggio de changer de 
conduite et de prendre des noeuds légitimes est 
sans doute digne d'éloge, mais quels durent être 
ses remords quand il se vit forcé d'abandonner 
une maîtresse dont il avait eu quatorze enfants ! 
Ce ne fiit pas là son unique peine , quatre de ces 
enfants vivaient encore quan<l il se sépara de leur 
mère: les biens qu'il leur avait assurés passaient 
à d'autres, et ces malheureuses victimes étaient 
nécessairement dévouées à la plus affi^use mi- 
sère (a). ^ 



(i) Apostolo Zeno pou^dait une copie de ce traita com- 
posé eo forme de dialogae ; Poggio le dédia à Cosme de Me 
dicis'; ae> interlocatenrB sont Niccolo Niccoli et Carlo Aretiao : 
le premier blâme, et l'autre approuve l'alliance d'un vieillard 
arec nne jenne fille. (Zeno Dus. Fou, , t. i , p. 48. ) 

fa] C'est sur le témoignage de Laurent Valla , ennemi dé- 
claré de Poggio , ijoe l'on a rapporté toutes ces particnltritéi ; 
on doit certainement suspecter les imputations d'on advet^ 
saire vindicatif toajonra disposé à recourir aux injures et à la 
calomnie ; mail est-il nisonnable aussi de croire que ValU 
eAt osé avancer une fausseté de ce genre en l'àmaat de tant 
de détails : le renvoi de la maîtresse de Poggio parait donc 
nn &ît notoire, les circonstances sont plus doutcuseï ; il est 
inviuiaemblable que Poggio , en brisant des noiuds illégitimes, 
ail dérobé à cette malheureuse femme , comme l'en accusèrent 
ses ennemis , l'acte par lequel il léguait ses bieni aux en&ats 
16. 
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Poggio prétendit cependanl que nulle réflexion 
amère sur le passé , qu'aucune inquiétude pour 
l'avenir, ne troublèrent sa félicité dans ce chan- 
gement de vie;- c'est ce qu'il assure lui-même à 
un savant ecclésiastique en l'informant de son 
mariage. 

« Trop long-temps, mon cher père, lui dit-il, 
M j'ai interrompu par négligence nos entretiens 
« épistolaires : veuillez cependant ne pas croire que 
u le tort provienne d'un coupable oubli de mes 
« nombreuses obligations envers vous , je conser- 
« verai éternellement la mémoire de vos bienÊiits; 
« seulement, rien depuis ma dernière lettre ne 
« m'a paru assez important pour mériter que je 
« vous en fisse part; aujourd'hui, un changement 
n heureux s'opère dans ma situation, et je m'eih- 
« presse de vous l'apprendre. Yous connaissez les 
« obstacles qui me fermaient plusieurs carrières, 
a et combien j'ai hésité long-temps entre le sacer- 
« doce et la vie laïque; le soin des âmes, je dois 
« l'avouer, m'offrit toujours peu d'attraits, et j'étais 
« parvenu au milieu de mes irrésolutions à tette 
« période critique de la vie où il devient indis- 
« pensable d'adopter des habitudes fixes et régu- 
c Itères ; déterminé à finir mes jours dans la re- 



qn'il avait eva d'elle. Un nonTcati testament pouvait caaaer 
•M prcmiéreé diipoiitioi» ; il eit rare qu'un homme l'aTÏliue 
nas utilité par de manvaÎKi actiona. {Faille Jntidotus in 
Poggium, p. asa.) 
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a traite, j'ai pris le parti de me marier : en dépit 
« de mon âge , qui me montre dans un avenir 
« peu éloigné l'instant où je dois renoncer à toute 
« a£fection, j'épouse une jeune personne parfaite- 

■ ment belle et douée , en outre, de toutes tes qualî- 
« tés convenables à son sexe ; si vous me. blâmez de 
a prendre ces liens aussi lard, cette maxime de 
•> l'école sera ma réponse ; sera nunquam est ad 
a bonos mores via ; certainement j'aurais dû me 
« marier il y a long'temps, mais alors je ne pos- 
« sédc;rais pas la femme que j'ai choisie, un carac- 
«r tère si heureux qu'il se plie à mes goûts et à 

■ toutes mes habitudes, une compagne qui fait 
o évanouir tous les tourments et tous les chagrins 
« de ma vie : ses vertus forment sa richesse , et 
« cette fortune vaut pour moi d'innombrables tré- 
• sors j ce mariage rae reqaplit d'un bonheur ines- 

■ pérét et je remercie le Ciel, qui m'a toujours 

■ favorisé , de couronner mes derniers jours par 
« un si grand bienfait. La sincère amitié que vous 
« m'accordez, et la reconnaissance qu'elle m'in- 

■ spire me prescrivent, comme un devoir, de vous 

■ écrire dans cette circonstance et de vous entre- 
« tenir moi-même de mon bonheur. Adieu. » 

Poggio écrivit cette lettre qui porte la date du 6 
février 1 4^ > pendant cette époque enchanteresse 
qui orne presque toujoiirs de roses les chaînes 
conjugales, et qui passe pour le moment le plus 
heureux de la vie des époux: cependant, à exa- 
miner la chose plus sérieusement , le bonheur de 
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Poggio résista au temps et ne ressembla point à 
cestmionsforméesdans les plaisirs, qui deviennent 
rapidement la source des plus amers chagrins ; 
plusieurs lettres de la correspondance familière 
de ce savant apprennent que toutes ses espérances 
de bonheur se réalisèrent , et que le cœur de son 
épouse lui garda une tendresse inaltérable. 

Eugène ayant quitté Florence le 1 8 avril , trans- 
féra à Bologne la cour pontificale ; Poggio l'y ac- 
compagna, et peu après son arrivée dans cette 
ville, il lui fiit impossible de résister plus long- 
temps à l'envie de peindre son bonheur au car- 
dinal de Saint-Ange. Il lui écrivit en ces termes : 
- « Souvent, mon très-révérend père, vous m'ex- 
■ hortâtes verbalement et par lettres à 6xer ma 
« vie vagabonde : je viens de vous obéir; j'avais à 
« choisir entre deux carrières , l'habit ecclésias- 
m tique ou un emploi laïc. Les pénibles devoirs du 
« sacerdoce m'ont efirayé , j'ai redouté la solitude , 
« et pour continuer à vivre plus agréablement 
A dans le monde, j'ai choisi une épouse. 

« La vie ecclésiastique, je le sais, a des avan- 
u tages que je ne trouverai pas dans le parti que 
« j'ai pris ;'elle est douce , paisible , et procure ces 
B richesses dont l'indigne appât, fait approcher 
« des autels bien plus d'hommes que le zèle pour 
« le salut du prochain et d'autres motifs purs et 
« désintéressés, n Poggio passe aux soucis et aux 
peines attachés d'un autre côté au sacerdoce et il 
ajoute : « mais j'ai été frappé de la responsabilité 
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a grave qui pèse sur les ecclésiastiques pourvus 
a de bénéfices, siu- l'obligation qu'ils ont prise en 
« les acceptant de veiller constamment au salut 
« de leurs frères : (es inenaces des saints docteurs 
a me reiApUssaient d'épouvante lorsque j'étais an 
« moment de porter mes pas vers le' sanctuaire ; 
« plusieurs d'entre eux en efFet n'admettent au- 
« cun tempérammeot dans l'usage que l'tHi est 
« tenu de faire des trésors de l'église. » Poggio cite 
ensuite quelques-unes des maximes de ces apôtres 
rigides de la doctrine évangélique, avant de pas- 
ser a ce qui l'intéresse plus particulièrement. 

a Déterminé à vivre dans le monde, j'm voula 
« m'associer une compagne : les regards de la plu- 
« part de ceux qui se. marient se fasùnent ordi- 
a nairement devant trob redoutables écueils , les 
o richesses , l'ambition , l'appui des grands ; j'ai 
« voulu avant tout éviter ces pièges : j'ai réfléchi 
« que je prenais une épouse pour qu'elle partar 
s geât la destinée de toute ma vie, et j'ai préféré 
a à de futiles avantages, l'honneur, la probité et 
« la vertu , trésors réek, et que les sages regar- 
a dèrent , dans tous les temps , comme la plus ma- 
a gnifique dot qu'un père puisse donner k sa fille ; 
« la modestie , ainsi que d'autres rares qualités 
o convenables à une fille de dix -huit ans, d'une 
« noble famille , enrichissent mon épouse ; ses 
■ mœurs sont aussi pures que son caractère est 
« parfait ; je me suis donc décidé k demander sa 
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« Quand on servait *à notfe ami Zucfaaro quel- 
le que mets de s<»i ^ût, il en faisait ordinaire- 
« meut l'éloge en «lisant qu'il fallait se garder d'j 
« rien changer de peur de le gâter ; j'en dirai 
ff autant de mon épouse , ce serait vouloir défi- 
t gurer son beau caractère que de lui souhaher 
a le moindre changement, d 

Guarino de Vérone profita du prétexte du Aa- 
liage de Poggio pour renouer la correspondance 
d'amitié que leur récente quereUe avait interrom* 
pue ; il lui adressa sur cet événement des félici- 
tations auxquelles Poggio fit une réponse très- 
amicale; n J'ai reconnu mon ami Guarino, dit-il, 
« dans la lettre que Scipion de Ferrare vient de 
« m'envoyer : jamais personne ne me donna de 
« plus promptes marques d'affection ; je me ré- 
« jouis de voir que notre ancienne aniitié , trou- 
« blée un moment , n'ait éprouvé auctme altéra- 
o tion. Je suis ee que je fiis toujours pour vous, 
« le plus fidèle de vos amis ; soyez bien certain 
« que mes sentiments sont restés inaltérables, 
n Une différence d'opinion ne doit pas produire 
c la ruptiu-e de deux amis : les grands hommes de 
« l'antiquité , qui soutenaient dans le sénat ou au 
a barreau des opinions contraires, ne brisaient 
« pas leurs liens pour cela. Quel malheur, si la 
« conformité de nos occupations, qui unit pour 
n l'ordinaire étroitement les autres hommes , dé- 
« truisait une intime amitié déjà si ancienne ! 
« Durant son dernier séjour à Florence, Fïan- 
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u cescô Barbare voulut m'alaimer en m'annon- 
« çant <fae vous étiez refroidi pour moi. Je lui 
«'répondis que ses soupçons n'avaient aucun fon- , 
« dément, et que mon estime pour vous, loin de 
a diminuer, ne faisût que s'accroître. Je me pro- 
K posais même de vous écrire, et je l'aurais certai- 
k nement Ëiit-depuis long-temps, si je n'en eusse 
■ été empêché par la multitude d'affaires occa- 
n sionnéespar le départ du saînt-pn-e. 

« Je vous remercie de l'obligeante fétiàtation , 
« que vous m'adressez sur mon récent change- 
« ment d'état ; j'espère qu'il deviendra pour moi 
« une source inépuisable de félicités ; Horace dit 
« que la vertu d'une femme est la partie la plus 
« précieuse de sa dot ; c'est aussi le trésor qui a 
K particulièrement attiré tbes regards : j'ai peu 
« considéré ta fortune et d'autres avantages qui 
a éblouissent le plus ordinairement ; la sagesse 
a et la beauté sont rarement unies suivant Pé- 
« trooe ; une faveur spéciale du Ciel les a rassem- 
« blées dans mon épouse (i)- « 

Ce fut à-peu-près* vers ce temps que la répu- 
tation, de Poggio, comme littérateur, se répan- 
dit en Italie, et que les regards des savants se 
portèrent sur ses ouvrages; plusieura hommes, 
célèbres par leur esprit et par leurs prtrfbndes 
connaissances, fiirent si satisfaits de quelques- 
unes de SCS lettres , qu'ils l'engagèrent à en don- 

(') Pt^iiopçra, p. 355. 
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ner le recueil au public. Cette invitation était 
trop flatteuse pour qu'il ne s'empressât pas de 
déférer à leurs vœux. li pria aussitôt son in- 
time ami Niccolo Niccoli, avec qui il était de- 
puis long-temps eu correspondance régulière , 
de choisir, dans les lettres qu'il lui avait écrites , 
f:el]es qui pourraient le plus lui laire honneur: 
lui-même ensuite travailla à corriger et à mettre 
en ordre les matériaux d'un petit volume , dans 
le temps où le pape transféra sa cour de' Flo- 
' rence à Bologne ; "mais en se livrant, dans cette 
dernière. ville, aux recherches nécessaires pour 
cette publication , il vit avec douleur , que Nic- 
colo ne lui avait point renvoyé plusieurs let- 
tres qu'il lui avait écrites de France et d'Alle- 
magne. La désobligeance de ce savant mécontenta 
d'autant plus son ami , qu'il peignait avec un très- 
grand détail, dans ces écrits confidentiels, les 
peines et les sacrifices de tous les genres que lui 
avait coûtés la découverte des anciens manus- 
crits dont il avait été le premier éditeur. 

Poggio jugeait avec raison que ces preuves de 
zèle n'étaient point indignes de l'attention du 
public éclairé ; Niccolo seconda cependant ses 
désirs avec tiédeur; les papiers réclamés étaient 
disséminés entre les mains de diverses personnes; 
Poggio eut k vaincre bien des difficultés , et à 
essuyer de fatigantes lenteurs pour les réunir. 
Lorsqu'il eut enfin recueilli ces lettres précieuses, 
il les employa à compléter le voliune qu'il ne 
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tarda pas à soumettre ati jugement du public , 
sous les auspices de Francesco Marescalco , cha- 
noine de Ferrare. Un exemplaire manuscrit de 
ce recueil existe encore aujourd'hui, à Florence, 
dans la bibliothèque Riccardi (i). 

Peu après avoir retiré, des mains de Niccolo , 
les différentes lettres qu'il voulait faire entrer 
dans sa collection , Poggio perdit cet ancien ami ; 
la mort le lui enleva, le 13 janvier 1437; il atten- 
dit avec impatience que la mémoire de Niccolo 
fût honorée par les. témoignages d'estime et de 
respect dti grand nombre d'hommes instruits, 
qui avaient reçu de lui d'importants services (a); 
mais tous négligèrent complètement cette pieuse 
dette; probablement les érudits de Florence pré- 
féraient alors de faire le panégyrique des hommes 
vivants , à f honneur stérile de rendre justice aux 
illustres morts. Cette lâche ingratitude , pour un 
patron actif et généreux, offensa Poggio, et mal- 
gré des occupations pressantes et nombreuses, il 
résolut de couvrir sa tombe de quelques hom- 
mages: il composa l'oraison funèbre de son sa- 
vant compatriote, et la publia, a6n , comme il 
le dit lui - même dans une lettre à Feltrino 
Boiardo, de mériter du moins l'éloge d'être un re- 
ligieux observateur des- plus pénibles et des plus 
affligeants devoirs de l'amitié (3). 

(i) Mehi vita Ambruii Traveruri , p. 33. 
{%) Poggii %. , I. 7 , p. 373. 
(3) Ibid. 
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Poggio suppose qu'il a l'ordre de prononcer 
l'oraison funèbre de son ami, le jour même de 
ses obsèques; l'exorde suivant l'amène à {aire son 
éloge : 

«Citoyens de Florence, s'il eût été convenable 
« à la dignité des muses latines, de paraître de- 
« vant vous dans cette circonstance, elles n'au- 
« raient pas délégué cet honneur à un autre ; 
a elles auraient elles-mêmes , dans le style le plus 
a riche et le plus pompeux , célélM-é les vertus 
a de leur estimable et excellent nourrisson : ce- 
n pendant, quoique je distingue au sein même 
a de cette assemblée , plusieurs hommes bien su- 
« périeurs k moi en connaissances et en talents 
« oratoires, j'ose solliciter votre attention, non 
«.pas pour écarter le tribut de douleur que d'au- 
« très pourraÂent «^Irir dans cette' lugubre solen- 
«' Dite , nuis plutôt dans respoir que ma faible 
■ voix animera l'ardeur d'un plus éloquent et 
« plus digne interprète de la douleur publique. 
« Si mes faibles talents ne peuvent célébrer di- 
< gnement celui que nous avons perdu , et si le 
M devoir dont je m'acquitte est trop dispropor- 
« tionné avec la multitude des bienfaits que j'en ai 
n reçus , on excusera mon audace , non par égard 
a à mon incapacité, mais en considérant les 
a nombreuses qualités de mon ami. Il faudrait 
« un talent bien supérieur au mien pour pou- 
« voir, dans un temps aussi court que celui qui 
« m'est accordé, faire l'énuraération des vertus 
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« de rhomme célèbre .qui n'est plus : mais , que 
« dis-je, iin'est plus? son nom vivra étemeUement, 
« il ne cessera jamais d'obtenir l'estime de tous 
«c les hommes instruits , et If iccolo jouira de ces 
« honneurs qui composent véritableipeat une se- 
a conde vie. Nous nous peisuadons aussi que son 
« ame, dégagée complètement aujourd'hui de 
« tous les liens matériels, est admise dans le 
« séjour céleste. Les saintes écritures lui étaient 
« aussi familières que les sciences promues, et 
« cette exacte connaissance de ses devoirs lui 
H en rendait la pratique &cile : ainsi , l'étude 
« influait même sur la régularité de sa con- 
a duite. o 

Poggio dessine k grands traits l'éducation et 
les premiers travaux de Niccolo , parle en termes 
honorables des services qu'il a rendus aux lettres, 
peint ses sentiments généreux, fait un magnifique 
éloge de sa prudence, de sa bonté, de son cou- 
rage, de son mépris des richesses, et de l'austérité 
de ses mœurs. Il vante enfin le calme qu'il a 
montré aux approches de la mort. «Instant fatal, 
M dit-il , terrible en effet pour nous , mais qui Ait 
« véritablement l'heureux terme d'une suite de 
« soufirances. Amî à jamais regretté (que j'in- 

■ voque encore une fois ton ombre), ton sort 

■ est-il donc si déplorable? n'habites -tu pas le 
<t séjour de la paix ? ne partages-tu pas aujour- 
« d'bui les couronnes de la vertu ? La mort est 

u terrible pour moi seul , c'est k moi de maudire ' 
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B ce jour odieux qui me prive pour jamais tlu 
u charme de tes entretiens, qui m'enlève à ce que 
K j'avais de plus cher , qui me prive d'un père et 
a d'un ami que je rendais le dépositaire de mes 
« p]us secrètes pensées , et qui me donnait tant 
« de consolation dans mes peines : je ne pourrai 
donc plus m'entretenir avec toi , implorer tes 
a conseils , soumettre mes projets à tes avis ; du 
a moins cette faible consolation me re^te,le sou- 
te venir du passé demeuredans ma mémoire; oui, 
« tant que je vivrai , je conterfiplerai tes traits ; 
n ma vue .ne se détournera jamais de cette pré- 
« cieuse image. Hélas ! puisque les abymes de la 
« tombe me séparent de mon ami , je révélerai 
comme un hommage et une dette , les actes de 
H bonté qu'il répandit sur moi dans le cours de 
« sa vie (i). » 

Les lecteurs sensibles et instruits approuveront 
aisément la vive reconnaissance de Poggio pour 
Niccoli ; en effet si les écrivains classiques grecs 
et latins leur procurent aujourd'hui ces lumières 
précieuses et utiles, sources d'intarissables plai- 
sirs, ils doivent eux-mêmes la partager, puisque 
c'est à sa générosité et à ses soins éclairés et ac- 
tifs que l'on doit la publicatioit des manuscrits de 
plusieurs anciens écrivains ; il fournit généreuse- 
ment à Poggio les sommes qui lui étaient néces- 
saires pour découvrir ces précieux ouvrages ; il 

(») Poggii opéra, p> 170, 177. 
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fît transcrire avec autant de zèle que d'activité, 
tous les débris de la littérature grecque ou ro- 
maine que l'on parvint à recueillir , et augmenta 
beaucoup le nombre de ces modèlesdu bon goû t ( i ). 
iNiccoli ne mettait aucune borne à la dépense 
quand il s'agissait de faire l'acquiation d'un ma- 
nuscrit ancien , et ce fut ainsi que pour enrichir sa 
. bibliothèque il tomba dans un état voisin de la 
pauvreté (3). Indépendamment de cette passion 
ardente pour les anciens manuscrits, il formait 
encore à grands frais diverses collections et ne 
laissait échapper aucune occasion d'acheter d'an- 
ciennes statues, des pierres gravées ou de vieilles 
médailles ; Poggio assure , dans son oraison fu- 
nèbre, qu'il serait impossible de leur comparer 
aucunes autres collections du même genre (3). 
Niccoli n'imitait pas ces amateurs égoïstes et 
désobligeants qui s'enferment dans leurs biblio- 
thèques ou leurs cabinets , pour y contempler 
solitairement leurs trésors scientifîques ; il se fai- 
sait un plaisir d'ouvrir sa maison aux savants et i 
tous ceux qui voulaient puiser dans l'étude de 
nouvelles connaissances. Les jeunes gens amis 
des lettres eurent constamment en lui un guide 

(1) Voyez une note du chapitre lU de cet onnage , p. loi 
a aaiv. 

(a) Poggii opéra, p. 374. 

(3) ° DelecUbaior admodom tabntû et signis ac variis cala-, 
turis priscorutn more. Plura enim propk lolua alqne exqaiai- 
toria habebat qnam ceteri fere onmes. • (Poggù opéra, p. 376.) 
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et un protecteur ; il se fit survivre par des bien- 
&its, en -léguant au public sa bibliothèque qui 
était composée de plus de huit'cents volumes (i). 
Il ne parait pas que Niccolo ait jamais publié 
d'autre ouvrage qu'un traité sur l'ortographe de 
la langue latine : il prétendit y résoudre, sur l'au- 
torité d'anciennes inscriptions (2), certaines con- 
testations qui s'étaient élevées entre les savants 
d'Italie (3). Un des contemporains de Niccoti 
attribue sa réserve littéraire à une extrême sévé- 
rité de goût qui, formée sur des modèles parfaits, 
lui faisait croire qu*iV était impossible d'obtenir 
quelque succès en choisissant un idiome, qui 
déjà avait serti à créer des productions si éton- 
nantes ; Leonardo d'Arezzo, au contraire, irrité 
contre Niccoli, prétend que c'est son ignorance 
dans la langue latine qui l'a empêché de figurer 



(1) Ibid. 

(a) Hehi vita Amlwoûi Tnversari, p. 61. 

(3) Gùmouo Manetti, antear d«s m^oiics aur Niccolo 
Niccoli , que Hehus a imprimes daiu h vie d'Ambrogio Tn- 
venari , d'après un manuscrit do Vatican , dit , p. 66 et aeq. : 
• Rarotamea velnunquam, latine Ioqucndi,latiaevescribendi 
onus Busciperevoluit; rade causa abductas, ut arbitror, qnod 
qumn nihil ib eoniiî si plénum et perfectom probaretor, neqiie 
oratioaesjneqaescriptaïuasibi ipsi omni ex parte, ceu inaliit 
faominibni exl^bat, utisfactura videbantur. • Foggio confirme 
le témoignage de Hanetli : • Cum enim nîhil niai politnm ac 
perfectom probaret, nequaquam sibi ipii ejus tcripta Mti»- 
fiicere videbantur. « [Poggiit^ra, p. 274.) 
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dans le monde littéraire (i). Mais on doit rejeter 
cette injurieuse remarque parmi les imputations 
calomnieuses dont les écrivains de ce temps se 
firentpeudescrupuledesouillerleurs plumes: sans 
parler des témoignages honorables rendus par les 
écrivains contemporains au savoir de Niccolo , le 
nombreux choix de livres qu'il possédait prouve 
incontestablement une érudition profonde et ■ 
étendue- 
La propriété d'une immense et précieuse bi- 
bliothèque n'est pas de nos jours une preuve 
réelle de savoir ; mais lorsqu'on réfléchit que 
Niccolo avait transcrit de sa propre niain la plu- 
part de ses livres , que dans les copies des auteurs 
classiques latins il inséra des tables analytiques 
des matières , qu'il plaça ces sommaires raisonnes 
en tète de chacune des sections de ces différents 
ouvrages , il est difficile d'imaginer comment ses 
ennemis osèrent mettre en doute sa profonde 
érudition. Plusieurs des manuscrits découverts 
par Poggio fourmillaient d'erreurs , Tt'iccoli les 
releva et les corrigea dans ses copies ; il n'adop- 
tait ordinairement un texte qu'après avoir colla- 
tionné plusieurs exemplaires : cet immense travail 
exîgeaitbeaucoup d'érudition; il lui a mérité le titre 
de créateur de l'art utile de la critique des mots (3). 

(i) H«faî vita A.nibroiii Traversari , p. 61 . 
(a) Qlud qDoqae aninudverteadnm est Hiccolanm Nicco- 
Inin Tcloti parentem fuiice artis crïticae , qus aactores Tcteres 

>7 
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£n se bornant à obliger dans les occasions iitt- 
portaDtes,Niccolo négligeait malheureusement ces 
légers témoignages de bienveillance, peut-être 
frivoles, mais qui ont en général beaucoup d'in- 
fluence sur le bonheur et sur l'agrément de la 
vie ; il était enclin à la colère , prompt à décou- 
vrir les torts des autres , et à exhaler son res- 
sentiment (i). Il joignait à ces défauts un esprit 
satyrique qui lui causa des désagréments quel- 
quefois sérieux ; ce fut sans doute pour lui un 
^and malheur ( a ). Il s'aliéna ses amis par les 
plus imprudentes provocations, et suscita contre 
lui la haine et le courroux de diverses personnes, 

diatinguit «inemtatqn*. Nam qnam eos aactores ex retnstissi- 
mia codidbus exicriberet , qui sno potissinoin cooiilio , alio- 
ram vero opéra invenli iniit, non aolum a mendia qnibna 
obsili enmt eipui^TÎtiMâ etiam diitinxit, capiiibuaque lo- 
cupletavit. Testis sit Lncretius, qui in cod. chart. bibliothecje 
medicen-I^urentiaax adserratur. In hoc enim codice manu 
Niccolai ' Niccoli diligentisflini« tcripto aliquot librîs capitula 
pnefisa a IViccolo auot. Teataa dnodecim comadi» Planti 
Doviter eodem sxculo reperte, Nkeoliqne noatri tsanu in 
cod. chartaceo biblîothecte MardaiiK ut supra dixîmua , «a- 
ralse. Haa enim qnum deacripaiiset ex Tetuatisaimo codice 
Jordani cardioalis Ursini ex Germania Romam advecto , quem 
mendosisiimam jndîcavit Poggîns. Eoram tante n exemplnm a 
Niccolo noatro cmifecluin panns mendia tisqtie leriaaimia 
deturpatum est. • (AfeAi vita Jmbnsii Travenari, p. 5o.) 

(i) GianattiManettii,viuNicco]aiNiGGoli,apndHehiTitani 
Amb. Trav. , p. 76. 

[a) Ibid. , p. 77- 
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^1 ne souffiîreDt pas tranquillement les sail- 
lies de soo humeur. Cette disposition antî- so- 
ciale nuit k l'éloge qu'il mérite , pour avoir pro- 
curé des chaires publiques de langue grecque, 
à Manuel Crysoloras' xt k Guarino de Vérone. 
Ses querelles avec «es savants leur r<endirent 
insupportable le séjour de la Toscane ; cepen- 
dant, si la passion subjugait souvent Niccolo, 
il ne dissimulait jamais ses fautes, et il écoutait 
paiûblement les représentations de ses amis : les 
personnes familiarisées avec son caractère vio- . 
lent, pardonnaient ces transports passagers en 
considération de la générosité de son cœur. Mc- 
colo était d'une taille ordinaire, disposé à l'em- 
bonpoint ; son caractère était un heureux mélange 
de gaité et de gravité; il avait les sens très-dé- 
licats; ce qui lui causait souvent plus de peine 
que de plaisir (i). Il était recherché dans son 
habillement , mais c'était à quoi se bornait tout 



(i) Ces faits et d'intres pardcnlarités du même genre sont 
intérés dans nue TÏe de Niccolo Niccoli, écrite par Gianouo 
Sfanetti, et qui &it partie d'un recueil intitulé du Illtutribut 
Looffirvù , qae ce biographe dédia à Lodorico Gusraan, gou- 
Temenr de h province de CalatraTs ; Gianozzo cite dirFérentei 
anecdotes propres à montrer la délicatesse des sens de Nic- 
colo: il neponvait pas entendre braire un Ane, travailler nne 
scie , ni crier nne (ooris prise an piège. ■ Neque rudenlem 

■ asinnm , neqne secantero aertam, neque muscipulam vagien- 

■ tem tentire aadireve pdterat. • { Mehi'vUa jtmtrosii Tra- 
vertari, p, 77.) 

'7- 
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son luxe. H n'entretenait pas dans sa maison un 
grand nombre de valets, content des soins de 
la seule Benvemita ; il cherchait peu à briller par 
le luxe de la table. Les iunis -qu'il invitait à 
un repas frugal , y goûtaient des plaisirs dâicieux 
dans te charme de sa coni«rsatioD ; on allait en- 
Hiite dans sa bibliothèque, où l'on rendait une 
visite aux anciens auteurs classiques : ainsi , dans 
les fêtes que donnait Niécolo, on se livrait aux 
divertissements de l'esprit, jouissances plus pures 
et peut-être plus vives que celles que l'on goûte 
dans les palais. 
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CHAPITRE •Vin. 

Décrets du concile de Bâle contre Eugène; ce 
pontife tente inutilement de transférer le concile, 
d'abord à Florence , et ensuite à Ferrare. — 
Ouverture du concile de Ferrare. Les députés 
de réglise grecque se rendent dans cette ville. 
Béunion des communions grecque et latine. — 
Le concile de Bâle dépose Eugène, ^médée , 
duc de Savoie, est élu à sa place. — i> cardinal 
Julien se réunit à Eugène. — ^mbrogio Tra- 
versari reste fidèle partisan ds ce pape. Mort 
dJmèrogio. — Naissance du fils atné de Po^o. 

— Correspondance entre Poggio et le duc de 
Milan. — Dialogue de Poggio sur la noblesse. 

— Mort de Laurent de MécUciSf frère de Cosme, 
en i44o- — Poggio /ait son oraison Junèbre. 



MESDA.in que le pape Eugène défendait vive- 
ment son autorité en Italie, le concile de Bâle, 
au contraire , ne négligeait rien pour l'af&iblir^ 
les décrets par lesquels il supprima le paiement 
des annates, les entraves sévères qu'il mit dans 
la distribution des &veurs temporeUes de ^église, 
contraignirent enfin Eugène à recourir aux der 
niers expédients. En dépit des défenses du con- 
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cile de Bâle, il continua de lever , sur les promo- 
tions ecclésiastiques , ces taxes si formellement 
condamnées comnw simonîaques , et de prodiguer, 
à des parents indignes de sa confiance les emplois 
de l'église les plus importants; son mépris pour les 
ordonnances du synode catholique éclata de jour 
en jour plus ouvertement; aussi, tous ces actes de 
désobéissance portèrent-ils enfin te concile à citer 
formellement devant lui le pontife rebelle: on lui 
reprochait de s'opposer opiniâtrement à la ré- 
forme du clergé; on l'accusait de violer les con- 
stitutions ecclésiastiques, de trafiquer criminelle- 
ment des biens de l'église. Ces reproches et plu- 
sieurs autres griefs furent lus aux pères assem- 
blés ; ensuite on somma Eugène de comparaître 
devant le concile, dans l'espace de soixante jours, 
afin de se justifier, sous peine d'encourir les châ- 
timents qu'il plairait aux arbitres de la foi catho- 
lique de lui infliger (i). 

Alphonse d'Arragon encourageait le concile dans 
ses attaques contre Eugène. Ce prince détestait 
dans ce pape un ennemi qui , non-seulement lui 
avait refusé l'investiture du royaume de JNaples , 
mais qui s'était même ouvertement déclaré pour 
son compétiteur, le duc d'Anjou, en envoyant 



(■) L'éditeur des actes de ce concile a joiat la remarque 
suivante au décret qu'il rendit contre Eugène : > Mnlta in hac 
" synodo sparsim habentur quae pontifici et ejus auctoritati de- 
• rogant,qaœsunt canii legéada. "{Concil. , t. 3o,p. 313,217.) 
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VifeUetchi à. son secdtirs , à la tête d'un corps de 
troupes considérable: quoique le patriarche guer- 
rier n'eût pas obtenu, dans cette.expédition, ses 
succès ordinaires, le souverain pontife, par son 
imprudente intervention dans- les affaires de Na- 
pies , avait grièvement oÉfensé le monarque arra- 
goaais, qui fut ainsi naturellement engagé à sou- 
tenir les actes d'une assemblée occupée k res- 
treindre le pouvoir de son ennemi (i). 

Les intrigues d'Alphonse n'empêchèrent cepen- 
dant pas Eugène de chercher k maintenir son 
autorité spirituelle. Un concile qu'il avait convo- 
qué k Ferrare, s'ouvrit le 8 janvier i438, avec 
les solennités ordinaires (3) ; et lorsque le nombre 
des ecclésiastiques venus sur les instances du pape, 
parut suffisant à la dignité de ses séances, le 
pontife quitta Bologne, et prit lui-même la route 
de Ferrare, où il arriva le 17 janvier (3). 

La réconciliation des églises grecque et la- 
tine devait donner i tous les disciples de J.-C. 
une même croyance dans un symbole unifonne : 
elle était depuis plusieurs siècles vivement sou- 
haitée en Occident Tant que les Grecs eurent 
leur, liberté et que les empereurs de Constant!- 
nople furent puissants, ils se montrèrent peu 
disposés à céder aux raisonnements des tbéolo- 



(1) Hnntori Annali, 1 9, p. 169, 170- 

(a) Labb. ConcU. , t. i3 , p. 876. 

(y) Muratori Rer. lui. «crip., t 3, p. 870. 
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giens latins, et ils soutinrèht avec opiniâtreté lé^ 
d<^mes réprouvés par la cour de Rome; mais 
souvent la craiqte rend docile. L'empereur Jean 
Paléolc^e II, alarmé des succès des Turcs, et 
voyant avec terreur que ses états seraient inces- 
samment exposés à toute la violence de leiu^ 
armes, espéra que s'il réconciliait les deux églises, 
et s'il faisait admettre ses sujets à la communion 
du chef de la foi catholique, il l'intéresserait à la 
stabilité de son trône ; que sa cause deviendrait 
celle des autres princes de l'obédience du pape , 
et que, dociles à ses religieuses exhortations, les 
gouvernements européens lui fourniraient avec 
empressement leur appui contre les communs ■ 
ennemis du nom chrétien. 

Dès que le concile de Bàle fut informé des . 
dispositions de Paléologue, il pourvut, par un 
décret spéôal, au paiement de toutes les dé- 
penses de son voyage, de son séjour en Italie 
et en outre aux frais de l'entretien de sept cents 
personnes qui composaient sa suite, et parmi les- 
quelles il avait la feculté de choisir un certain 
nombre de théologiens, pour participer aux déli- 
bérations du concile (i). 

De son côté, Eugène imagina que la pré- 
sence de ce monarque donnerait beaucoup de 
relief à son concile de Ferrare; en conséquence' 
il dépêcha plusieurs bâtiments à Paléologue, pour 

(0 Concil., t. 3o, p. iSi). 
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le transporter , ainsi que toute sa suite , en Italie ^ 
il lui fit passer en même temps des sommes con- 
sidérables , afin que ce prince voyageât avec une 
pompe digne de son auguste rang. L'empereur 
grec , plein des sentiments qui naissent à l'ombre 
d'un trône , préféra les instantes sollicitations du 
souverain pontife aux ofires du sénat de Bâle : 
il s'embarqua sur les galères romaines ; et des- 
cendit, le 8 février i438, à Venise, où il fiit reçu 
avec tous les signes do plus profond respect. Le 
4 mars suivant , il fit son entrée publique à Fer- 
rare ( i ). Le pape ne négligea rien pour fiatter l'or- 
gueil de Paléologue ; on retrancha du cérémonial 
pontifical ces usages particuliers qui , en retraçant 
à ses yeux les prétentions de Tévéque de Rome, 
auraient pu lui donner de l'ombrage. Eugène s'a- 
vança k sa rencontre jusqu'à la porte de son ap- 
partement, ne lui laissa rendre à la tiare ro- 
maine aucun hommage d'humilité , et le conduisit 
à un -siège placé à sa gauche: les mêmes égards 
présidèrent à la fixation des rangs et des places 
de ses prélats et de ses courtisant 

Les théologiens orientaux furent introduits 
dans la salle d'assemblée du concile avec de 
grands honneurs ; leur présence ne donna cepen- 
dant pas à ses délibérations une impulsion bien 
rapide; en effet, après la première session, six 
mois s'écoulèrent sans décider aucune question. . 

(i) Hnniiori Aju»U,t. 9,p. i73. 
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Des symptômes de peste sVtant déclarés à Fer- 
rare, et le redoutable Piccinino, déjà maître de 
Bologne, d'Imola et de Ravenne, menaçant ta 
résidence d'Eugène , les pères du concile effrayés 
supplièrent le pape de les réunir ailleurs : il se 
rendit sans peine à leurs demandes, les con- 
voqua à Florence et se mit loi-méme en route 
pour cette ville, le a4 janvier i4^9 niais ce 
voyage se fit avec tant de précipitation et de 
désordre, qu'on dut plutôt le regarder comme une 
évasion nécessitée par l'approche menaçante d'un 
dangereux ennemi. 

Lie synode n'eut k s'occuper d'aucun objet im- 
portant dans sa nouvelle résidence , jusqu'au 6 
de juillet (i). Ce fut dans cette mémorable join^ 
née que se tomina en appparence la grande af- 
faire de la réunion des églises grecque et latine. 
Les théologiens orientaux approuvèrent un dé- 
cret qui détruisait toutes les barrières qui les 
séparaient du pape; on résolut en effet, confor- 
mément à la doctrine romaine , les questions sui- 
vantes : I** Est-il nécessaire de se servir de pain 
levé dans la communion du corps de Jésus-Christ? 
a" Le feu élémentaire purifie-t-il les âmes du pur- 
gatoire ? 3° Quelle est la suprématie de févèquc de 
Rome? 4° L'esprit saint procède-t-il du père et du 
fils, ou du père seulement? Les pères grecs adop- 
tèrent sans beaucoup de peine trois de ces propo- 

(i) T^bb. Concilia,!. i3,p. 1164. 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



CHAPITRE VIII. 267 

sitions; mais Tarticle qui Consacrait les préroga» 
tives de l'épiscopat romaÎD fut vivement débattu 
de part et d'autre. Les députés de l'église d'Orient 
luttèrent long-temps avec force contre les plus 
subtils tbéologiens et les plus habiles négocia- 
teurs du saint-siége; enfin, vaincus plutôt que 
persuadés, tous, à l'exception de deux docteurs, 
d'une excesMve opiniâtreté, reconnurent que l'in- 
sertion de rexpression^/'V)9ue dans le symbole de 
foi de Nicée , était très-orthodoxe ; qu'il existe un 
put^toire de feu, et que l'on doit employer du 
pain sans levain à la consécration du corps glo- 
rieux de Jésus-Christ (i). Ce décret et cette re- 
connaissance ayant été promulgués solennelle- 
ment, les ecclésiastiques grecs quittèrent Florence 
le 36 août , et retournèrent à Constantinopte. 

Le concile de Ferrare signala son respect pour 
le's mœurs, par la condamnation d'un recueil 
d'épigranmies , publié sous le titre de F Herma- 
phrodite. Ce livre infime fut brûlé publiquement 
sur la place principale de cette ville. Antonio 
Beccatelh, de Palerme, surnommé Panormita, 
du Keu de sa naissance, en était l'auteur. La li- 
cence la pins folle et la plus effrénée caractéri- 
sait cette production criminelle. 

L'Hermaphrodite de Beccatelli est dédié k 
Cosme de Médicis ; Poggio en ayant reçu une 
copie fut si scandalisé de ses obscénités , qu'il 

(0 Labb. Concilia, t. i3, p. iifiSetieq. 
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s'en plaignit à Beccatelli lui-même^, il l'ei^orte , . 
dans la lettre qu'il lui écrivit à ce sujet, .à s'im- 
poser plus de réserve à l'avenir dans ses écrits : 
« L'indulgence , qui se refuse rarement k la jeu- 
« nesse, et non pas l'exemple funeste de Vii^le 
a et de quelques autres poètes, vous fera pardon- 
1 ner, dit-il, votre dernière publication: mais que 
« des études sérieuses en .e£&cent promptement 
a le scandale : austères disciples de l'Evangile , 
« nous traitons sans ménagement les pédieurs 
V qui outragent les devoirs qu'ils connaissent. 
- a Cependant je réfléchis que ces remontrances 
a s'adressent i un homme bien plus éclairé que 
K moi, et qui en sent déjà vraisemblablement 
« toute la justesse (i). » 

Beccatelli chçrche à répondre à ces sages ré- 
piimandes, dans une lettre fort étendue ; il y 
cite, pour pallier sa faute, différents poètes et 
philosophes anciens , coupables des torts - que 
lui reprochait Po^o; il établit aussi sa défense 
sur quelques raisonnements sophistiques (2). Pog- 
gio détruisit sans peine cette frivole justification 
dans une seconde lettre; il lui prouve combien 
peu de semblables autorités doivent fléchir le lec- 
teur modeste qui aurait laissé tomber ses regards 
sur les pages impures de l'Hermaphrodite (3). 

(i) Po^i open, p. 349, 35o. 

(a] niid.,p. SSoetMq. 

(3) Denx copiei nuiDicritea de VHermapAroditt .tùutat 
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Pendant qu'Eugène travail)ait avec zèle à dé- 
truire le scbisme de l'Orient, la colère des théo- 
logiens de Bàle éclatait sur sa tète. Après avoir 
répété les divers anathèmes fulminés contre lui 
lorsqu'il refusa pour la première fois de recon- 
naitre leur, autorité, les pères rebelles jM-océdè- 

encore dioi la bibliothèque laaren tienne à Florçnce ; une 
aatre dam la bibliothiqtie Hagliabechienne , et une quatrième 
dans la bibliothèque Ambronenne. Un uTant ami a bien voulu 
communiquer i l'auteur de la vie de Po^a une copie de 
VHerm^hrodàe, wigneasement tnnscrite aur l'un des mft- 
nnscrita de la bibliothèque Laurentienne. La licence di^goû- 
tante de cet ouvrage motive bien justement les ceniores de 
Poggio ; il ne fut pa> le seul à condamner ouvertement VHer- 
vapbvditei fileifo, Laurent Valb et Hariano daVolterra par- 
tagèrent ion indignation ; le dentier l'attaqua dans une longue 
invective. Benurdino de Sienne et Robert de Lacques déchi- 
rèrent \'Herm»phrodHe dans lenrs sennons , et firent même 
brûler cet infime ouvrage sur les places publiques. Valla, 
plus ^u, à la vérité, par une haine personnelle que par les 
intérêts de la morale, espéra que l'^ulenr subirait le même 
aort. 

Outre VHennaphrodùe, Beccatelli a pobUé diven ouvrages ; 
iLposlolo Zeno en donne le catalogue suivant : Àlphonsi 
régis triumphus ; de Hebui gestis Ferdinandi régis ; in Coro- 
natiane Friderici III imperatoris, oratio Hornse habita, i45a; 
■d Alphonsnm Sicîliie regem oratio ; Oratio ad Caeianos de 
Pace ; Epistolarum libri V ; Carmina ; Epistolae et Orationes ; 
Epistolarum et Carminum liber; in Hbodum poema; Tragé- 
die ; Contmentarius in Planinm ; Elegix ; de Oictis et Faciis 
Alphonsi régis, libri i.(fallœ invectiva teeunda i/tfxcium , 
lub finem. Zeno Dits. Fou., t. i , p. 3i5et saq. Feyet k» 
notes du Iradutteur à la fin du volume. ) 
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Tent, le a5 juin 14^9, à sa déposition: dans la 
sentence qu'ils rendirent solennellement, on l'ac- 
cusa de contumace et de désobéissance aux lois 
de l'église , il fut déclaré violateur des saints ca- 
nons, fauteur de troubles, coupable de simonie 
et de parjure ; de plus, on le dénonça comme 
un hérétique et un schismatique incorrigU>le , 
enfin comme le destructeur des droits de l'église 
et le dilapidateur de ses bieas (i). Le 5 no- 
venil»%, le d«-nier pas fut franchi, les représen- 
tants de la catholicité élevèrent Âmédée, duc de 
Savoie, sur le trône pontifical (2). 

Ce prince, las de gouverner, venait de céder 
le sceptre ducal à son fils aîné, dans l'intention 
de se retirer à Ripaille, opulente abbaye agréa- 
blement située au midi du lac de Genève, pour 
y finir ses jours dans les délices de la médita- 
tion et du repos: son exaltation inattendue fut 
d'abord pour ce royal ermite une source de 
plaintes; il gémit amèrement sur le sort jaloux 
qui lui rendait les soucis et les peines d'un sou- 
verain pouvoir qu'il avait abdiqué ; mais en- 
suite, soit qu'il n'eût pas la force de repousser 
long -temps les prestiges du haut rang où il 
était appelé, ou soit que la voix des oracles 
catholiques de Bâle lui parût être un ordre de 
Dieu lui-même , il se rendit promptement dans 



((] CoDcil.it- 3o,p. 371. 
(3) Ibirf. , p S98. 
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le sein du concile ; et son couronnement se fit à 
Bâle , avec ' la plus grande pompe , le a4 juil- 
let i44o(i). 

Le cardinal Julien procura, par ses avis et par 
ses conseils , un véritable secours au pape Eu- 
gène durant les démêlés des conciles de Ferrare 
et de Bâle. Ce prélat , alarmé des désordres que 
les résolutions violentes de cette dernière assem- 
blée allaient porter dans l'église , profita des ré- 
flexions que Poggio lui avait adressées , sortit 
de Suisse , et racheta , par un humble aveu de 
ses torts , l'ancienne confiance d'Eugène (3). 

Le zèle actif d'Ambrogio Traversari s'employa 
avec zèle pour priver de cet appui les ennemis 
du souverain pontife; Eugène s'était attiré le 
dévouement de ce religieux par de nombreuses 
&veurs ; il l'estimait avant d'être appelé au gou- 
vernement de l'église , il ne l'oublia pas quand 
il fut pape ; ce fut sa puissante intervention qui 
fit jeter les yeux sur lui, le 16 octobre f 4^1 , 
pour remplacer un général des Camaldules qui, 
ne pouvant pas se laver complètement de cer- 
tains griefs très-graves portés contre lui, avait 
été contraint de se démettre de sa dignité (3). 

(i) OntroafeduuitreaitilFatciculmrer. Ejrpet.eiFug., 
p. 46 — ' 54, une relation très-carienie qu'AEneas Sjrivîns a 
compoiëe de Voi^nisation et des avances du conclave qui 
é\xA KméAie pape, soni le nom de Félix. 

(9) Mehi viu Ambroa. Traversari , p. 497. 

(3) Elogi degli Uomini iUnitri Toacani, I. i , p. 346. 



i.CôygIc 



37» VIS DE fOGO-IO. 

Ce bienfoit pénétra Ambrogio d'une vive recon- 
naissance ; ayant été envoyé au concile de Bâie 
par la ville de Florence (i), il y défendît cou- 
rageusement Eugène, et repoussa, avec autant 
d'habileté que de force, diverses accusations por- 
tées contre ce pontife ; mais ses talents étant 
bientôt devenus ailleurs d'une nécessité encore 
plus urgente pour le saint-siége , son séjour à 
Bâle fut très-court ; à peine y était-il depuis trois 
mois, que te pape lui ordonna de se rendre au- 
près de Sigismond , pour le détacher des intérêts 
du condle; il remplit sa commission avec -plus 
de fidélité que de succès. 

Traversari revint à Florence au printemps de 
l'année 1 436 , bien résolu de s'éloigner des cours 
et des assemblées , et de se vouer tout entier à 
l'étude et aux fonctions de son généralat ; mais 
en i438 , il fut encore arraché de sa retraite , et 
engagé de nouveau dans de violentes disputes 
tbéologiques. Eugène- qui connaissait son zèle 
et son habileté , le cbai^ea de faire l'ouverture 
solennelle du concile de Ferrare (-.1). Il prit une 
part très -active k la discussion des points de ' 
doctrine soumis au jugement canonique de l'as- 
semblée et y devint l'interprète des théologiens 
des deux églises (3) ; on a prétendu même qu'il 

(i) Hehi Tita Amb. I^venari , p. 40S. 
(a) Ibid-, p. ^^^. 
(3) U>id. , p. 1,19. . 
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écarta avec adresse beaucoup d'objections que 
les casuistes de Paléologtie élevèrent d'abord 
contre la double procession ( 1 ). 

Âmbrogio ne jouit pas long-temps du succès 
de ses pieux travaux ; quand la réconciliation 
des églises grecque et latine fut entièrement ter- 
minée , il se renferma dans son monastère , où il 
mourut le ao novembre i43g: ses restes furent 
déposés d'abord dans l'abbaye de Se.-Saivadore, 
et ensuite transférés dans un autre couvent de 
son ordre , situé dans le canton de Casentino ; 
une tradition singulière sur la sépulture d' Am- 
brogio a été répétée par quelques écrivains 
contemporains; ils prétendent que des lys s'éle- 
vèrent spontanément autour de sa tombe au 
cœur de l'hiver, et que quand les moines cueil- 
laient ces fleurs miraculeuses on en voyait naître 
d'autres à leur place (a). Quoique le témoignage 
de l'historien doive appuyer bien faiblement 



(■) Aponolo Zeno Diss. Tou. , t. t , p. 8t. 

(a) KefaiTiUiAinbnMuTiaverMri,p.439.L'BnteBrdelaTie 
d' Ambrogio in lérée dam \e ftcaâl £lagi degti l/omùii iliutlri 
Toteani, raconte ainii ce prétendu prodige : > On croit assex 

■ gën^tslement qne Dieu op^ra des miracles par l'interceuioa ^ 

■ d'Ambrogio ; il est certain qn'après «a mort , des lys et 

■ d'antres flenn s'élerèrent inr sa tombe ; que , qnand on les 

■ cueillait , d'autres renaissaient anssitAt à leor place ; ce &it 

■ sumatarel est attesta par tous ceux qui en ont été témoins 

■ dans le monastère des camaldolea, p. "i^i.o^Fojreiletnotti 
du traducteur à la fin du volume. ) 
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une pareille légende dans un siècle éclau'é , ce- 
pendant elle est intéressante à conserver pour 
faire connaître la grande célébrité d'Ambrogio , 
et le respect que ses vertus )ui obtinrent pendant 
sa vie. 

Ambroglo Traversari était regardé, avec raison, 
comme l'un des hommes les plus instruits de son 
siècle: il avait une érudition variée et solide, et il 
était très-versé dans la connaissance des saintes 
écritures; on a déjà vu que sa rare habileté dans 
la langue grecque éclata pendant les conférences 
tenues à Ferrare entre les prêtres grecs et latins ; 
il consacra presque exclusivement ses talents aux 
pieux devoirs de son état et à la traduction des 
pères grecs : Diogène Laërce est le seul auteur 
profane dont il ait laissé une versâon latine. Le 
style d'Ambrogio est fleuri en général, mais quel- 
quefois aussi tellement rempli de négligences qu'il 
paraîtrait avoir confirmé l'opinion que les hom- 
mes voués au sacerdoce donnent peu d'attention 
4 leur style. 

Ce camaldule avait beaucoup de bonté dans 
le caractère, ses manières étaient ti-ès - franches 
et très-simples ; il entretenait une correspondance 
étendue avec les savants ses contemporains. Le 
P. Martenne a publié un recueil considérable des 
lettres d'Ambrogio , dans le troisième volume de 
ses anciens monuments ; Canneti a réimprimé cette 
collection en l'enrichissant de plusieurs additions; 
«nfin, l'abbé Mehus adonné àFlorence, eu 17^9. 
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une édition très-correcte des lettres et des dis- 
cours de ce savant religieux, en deux volumes 
format grand in-folio ; le nouvel éditeur a mis en 
tête de ce recueil une notice très - détaillée sur 
la vie d'Ambrugio , et un coup-d'œil sur l'histoire 
de la renaissance des lettres, en Toscane. 

Ces lettres et un autre ouvrage intitulé Hodœ- 
poricon contiennent des détails intéressants sur 
les mœurs et sur les usages du XV* siècle : 
Vffodœporicon est un journal particulier qui con- 
tient les diverses remarques que faisait Ambrogio, 
en parcourant les différentes parties de l'Italie 
pour visiter, comme général, les couvents de son 
ordre. 

Tandis que Traversari s'occupait à corriger des 
symboles de foi et à convertir des schismatiques 
à Ferrare , Poggio dans sa solitude de Toscane 
était livré tout entier'à des affections de famille: 
en i438, il eut un fils' qu'il nomma Pîerre-Paul. 
Cincio, de l'ancienne famille romaine Rustica (t), 
et l'un des rédacteurs des lettres pontificales, fut 
au nombre des amis qui lui adressèrent leurs féli- 
citations ; L'Enfant a publié la lettre dans laquelle 
Cincio témoigne à son ami qu'il était peruiadé 
que le fils d'un écrivain considéré par ses lumières 
et d'une femme respectable , se portera de lui- 
même vers tout ce qui est bon et louable, qu'il 



(i) Recaniti Osservisioai , p. 19. 
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puisera dans l'éducation des écoles de Florence 
le goût des lettres et l'amour de la vertu. Il aver- 
tit ensuite Poggio de surveiller très-attentivement 
les progrès de l'enteadement de son fils, et 
l'exhorte à lui donner des leçons sévères de tem- 
pérance. Après s'être étendu sur ces différents 
points, il termine ainsi sa lettre : a Enfin je dois 
a VOUS dire que l'on vous attend impatiemment 
« à la cour du pape ; venez id , nous célébrerons 
« dans une fête amicale la naissance de votre fils, 
(t vous en serez le roi, et vous pourrez voir parmi 
a vos hôtes plusieurs philosophes grecs et latins : 
« nos entretiens rouleront sur une grande divei^ 
«c site de matières , notamment sur la nature du 
« plaisir ; la délicatesse des mets , la bonté des 
« vins, assureront à la déesse une foule d'avocats, 
« et moi-même qui l'avais dernièrement outragée, 
s et qui seroblais vouloir là bannir du commerce 
H des hommes , je ferai tous mes efforts dans cette 
« circonstance pour rentrer de nouveau en grâce 
« auprès d'elle (i). » 

Pendant que des intérêts de famille éloignaient 
temporairement Poggio de la cour pontificale, la 
liste de ses correspondants fut honorée du nom 
de l'un des plus puissants princes de l'Italie , de 
celui de PhiUppe-Marie, duc de Milan ; cet infa- 
tigable guerrier, au mépris du traité qu'il avait 
conclu à Ferrare avec les Florentins trois années 

(■] Poggiana , t. 9 , p. 3aa — 3a6. 
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auparavant, les attaqua de nouveau en i436 ; 
cette guerre cependant ne fut pas longue ; Flo- 
rence mécontente des Vénitiens, ses alliés, traita 
séparément avec le duc, en i438,à des conditions 
très-avantageuses. 

L'union des Vénitiens et des Florentins avait 
depuis long-temps arrêté les projets ambitieux de 
Philippe ; aussi sa politique inquiète était sans 
cesse occupée à semer des germes de jalousie et 
de rivalité entre ces deux peuples ; ce fiit proba- 
blement dans l'intention de gagner les Médicis, 
que peu après avoir signé la paix dont on vient 
de parler, il écrivit une longue lettre à Poggio ; 
il lui &ât un grand éloge de la république de Flo- 
rence, liù peint dans cette lettre la profonde estime 
dont il est pénétré pour ses talents littéraires et 
pour ses qualités personnelles. Il paraîtrait d'après 
certaines expressions employées par Poggio, que 
quelqu'un ayant dit devant Poggio que les Flo- 
rentins avaient ia vue courte, celui-ci répondit 
aussitôt que le duc de Milan pouvait attester le 
contraire (i). Philippe affectant de ne pas sentir le 

(i) L* fiûbleue de vue, naturelle aux habitant! de FIo- 
nace, paraît avoir fbnmi un texte proverbial aux raillarieft 
et aux farcaimcs <le leurs voisina. ■ Bariolomeo Socdnî de 
Sienne.ditH. Roscoe dans la vie de Laurent de MÀlicîs, ayant 
observé 'devaot ce Toocaa, par allusion » un défaut qu'il 
avait dans le reftard, que l'air de Floreoce nuisait à la vue , il 
répliqua : Cela eat vrai, et celui de Sienne, à la cervelle; quand 
Uon X fut nommé pape, les beanx esprits de Rome inter- 
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sarcasme caché dans cette réponse , lui déclare 
qu'il est singulièrement flatté de la haute opinion 
que Poggio avait conçue de ses talents ; lui pro- 
teste que, loin de regarder les Florentins comme 
des gens à vue courte, il avait toujours reconnu 
leur hahileté, leur prudence, leur sagacité; qu'il 
redoutait autant la sagesse de leurs politiques, que 
la bravoure de leurs guerriers. « Dans cette der- 
a nière guerre, dit-il, ils ont si habilement déjoué 
« tous mes projets , qu'ils se sont montrés dignes 
« de la liberté qu'ils possèdent. La protection 
K qu'ils accordent aux lettres et aux sciences, 
■ leur donne un rang distingué parmi toutes les 
a nations d'Italie. Je ne puis qu'estimer et aimer 
« un peuple de ce caractère. ■ Il engage Pog^o 
à fermer l'oreille aux suggestions calomnieuses, 
et termine en lui protestant qu'à l'avenir il favo- 
risera de tout son pouvoir la prospérité des Flo- 
rentins. 

Poggio s'empressa de témoigner au duc de 
Milan combien la lettre qu'il avait reçue de lui le 
flattait et lui inspirait de reconnaissance ; il est 
encore plus sensible à l'éloge que ce prince fait 
de son pays, qu'aux louanges glorieuses qu'il 
donne à ses talents ; il espère que le duc confir- 



prétèrent ainsi nne date gravée dans l'élise da Vatican : Multi 
Créa cardiitalei creavtrunt Cœcum decimum Leoaem. Vie de 
LaoKnt de Médicia, pu- Soscoe, vol. a, p. 119. {Fabmni 
vita LeoiU* AT.) 
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mera par des gages solides les expressions de son 
amitié pour Floreoce , et lui rappelle que des 
projets de conquête furent toujours inconnus à 
ses compatriote.^ , qui ne se sont jamais armés 
que pour la défense de leur liberté. « Et de quel 
« prix , continue Poggio , ce bien jM-écieux ne 
« doit-il pas être pour nous ! la liberté est l'es- 
a sence même de notre constitution : un homme 
a ou une troupe de patriciens ne dictent jamais 
o leurs ordres à Florence, nulle entrave n'y gêne 
a k personne te chemin des honneurs. La vertu 
« peut y recevoir toutes les récompenses qu'elle 
« mérite ; aussi le riche et l'indigent montrent Ir 
« même zèle quand leur patrie est menacée. » 

Poggio prétend que l'annonce des dispositions 
pacifiques de PhUippe présage une paix prochaine 
bien préférable à de sanglants démêlés, lorsque 
son ombre ne recèle aucun stratagème perfide. 
« Votre bonté, ajoute-t-il, m'enhardit, et je ne 
«t vous d^uis«ai rien. Un prince habile doit voir 
M son propre intérêt dans une paix prompte et 
« honorable (i). » 

L'épreuve délicate à laquelle le duc de Milan 
mit la vanité de Pt^gio,fit éclater son généreux 
patriotisme : dans sa réponse à Philippe , on ne 
reconnaît plus le secrétaire du pape, il s'exprime 
avec la fierté nativelle au citoyen d'un état libre, 
soutient courageusement les droits de sa patrie, 

(t) Pof;gii opéra, p. 333. 
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et Philippe dut aisémeat démêler ku. milieu de 
ses expressions polies et respectueuses , qu'il n'a- 
joutait pas une foi implicite à ses bénévoles et artî- 
âcieuses protestations. 

Peu de mois après l'échange de ces compli- 
ments politiques, Poggio poursuivit un ennemi 
jusque dans l'enceinte du palais ducal de Milan. 
Philippe ne put empêcher le savant florentin de 
renouveler ses attaques contre Francesco Filelfo. 
On a va ce professeur, toujouis errant, se retirer 
à Sienne après son bannissement de Florence, il 
y avait ouvert un cours de rhétorique pour lequel 
il recevait un traitement de 35o écus d'or (i). 
Quoique la terreur de puissants ennemis troublât 
ses travaux littéraires, néanmoins il continua de 
les irriter par d'audacieux outrages ; il adressa le 
i3 août 1437, à son ami Pietro J^erleoni une 
nouvelle satyre ccmtre Poggio et Cosme de Hé- 
dîcis, et quelque temps après, il se rendit aux 
bains de Petriotsc ; ce fiit là qu'il reçut une lettre 
de Sienne, dans laquelle on l'avertissait qu'un 
homme d'un extérieur menaçant avait pris dans 
cette ville des informations très -détaillées sur sa 
demeure actuelle et sur ses habitudes privées. 

Filelfo, à la réception de cette lettre inquié- 
tante, revint en toute hâte il Sienne où il recon- 
nut dans le signalement du p^-somiage qu'on lui 
dépeignait , le sicaire qui autrefois l'avait publi- 
quement assailli et manqué -dans les rues de Flo- 

(i) Philelfiopera,p. i3. 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



CHAPITRE Vlll. a8l 

renée: il remit aussitôt les renseignem^ts néces- 
saires au commandant de Sienne qui ât immédia- 
tement arrêter l'étranger; d'après l'usage du temps 
on recourut aux tourments de la question pour 
lui arracher le motif véritable de. son voyage à 
Sienne; il déclara le nouveau projet d'assassinat 
qui l'y attirait ; du reste , on ne poussa pas plus 
loin les recherches, et la main qui l'avait en- 
core armé resta inconnue ; les conjectures de 
Fileifo fixaient déjà sur les Médicis une odieuse 
imputation que le coupable aurait peut-être con- 
firmée par une déclaration judiciaire, s'il eût été 
contraint de répondre dans de nouvelles tortures; 
ce misérable, après l'aveu de son crime, fut con- 
damné à une amende de cinq cents livres d'ar- 
gent ; Ftlelfo , mécontent de cette indulgence , 
appela du jugement devant le gouverneur de la 
ville, qui, sur l'aveu de l'assassin, ordonna de lui 
couper la main droite ; l'intervention de Fileifo 
lui sauva la vie, quoique d'ailleurs il n'écoutât en 
la demandant aucun sentiment quelconque de 
générosité ni m^me de compassi<m : « Je m'op- 
« posai k l'exécution, dit -il dans une lettre à 
« A£neasSylvius,parcequeje préférais qu'il vécût 

■ mutilé, à un supplice qui eût tout-à-coup ter- 
« miné ses soufirances : s'il est d'une ame magna- 
« nime d'oublier tes injures, la prudence et la 
« justice font un devoir d'invoquer la sévérité des 

■ lois sur un ennemi du genre humain (i). > 

(■) Fhilelfi Episi. , p. iS. 
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La présence du meurtrier toscan à Sienne causa 
tant d'eftroi à Filelfo , qu'il n'y crut plu» sa vie en 
sûreté; il. retourna précipitamment à Bologne (i); 
encore n'y fit^ qu'un court séjour; dans le mois 
de mai i4%ï il partit pour Milan où l'attira la 
munificence de Philippe (2). Il s'applaudit de 
pouvoir enfin défier ouvertement tous ses ennemis 
sous l'égide d'un puissant souverain, et prenant 
pour des inspirations poétiques ses émotions de 
colère, il se livra aux plus extravagants trans- 
ports dans plusieurs compositions satyriques 
et renouvela en particulier ses attaques contre 
P(^gio. Cehii-ci gardait difficilement mi profond 
ùlence quand on le provoquait ; mais les armes 
qu'il employa ne ftirent pas plus honorables que 
celles de son adversaire. Il opposa des diffama- 
tions à ses violentes injures. Dans l'exorde de 
l'apologiepubliée pour sa justification, il récapitule 
les scandaleux reproches de Filelfo , et compare 
les événements de sa vie à l'histoire de son an- 
tagoniste. 

a Pour ce qui me regarde, dit Poggio, je ferai 
u observer que les crimes que tu m'imputes m'ont 
« valu successivement l'estime de sept papes; que 
« tous ces pontifes m'ont marqué leur satisfac- 
K tipD , tandis qu'avec les grandes qualités que tu 
« t'attribues, tu as erré peipétuellement de ville 

(1) Ibid. 
(a) Ibid. 
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a en ville comme un Scythe vagabond sans cesse 
« poursuivi par la justice , et que tu es enfin ré- 
B (tuit à mendier un asyle de la compassion d'un 
« prince étranger; tu n'as jamais pu résider nulle 
■ part; comme une harpie, tu as sali tous tes 
« refuges; tu exhales une si horrible infection , 
« que ceux qui avaient eu la générosité de t'ac- 
« cueillir, se hâtent de te chasser ». Il lui re- 
proche la tache de sa naissance, affirme qu'il 
était né de la liaison adultérine d'un prêtre de 
paroisse, avec la femme d'un paysan. Passant en- 
suite aux détails de la vie de Filelfo, il t'accom- 
pagne à Padoue, à Venise, à . Constantinople , 
prétend que ses débatiches Font fait bannir de 
toutes ces villes , l'accuse de garder , depuis son 
retour en Italie, plusieurs volumes qu'il a déjà 
vendus à Leonardo Gîustiniano , et à Guarino de 
Vérone, quoiqu'ils lui aient été payés; cite diffé- 
rents exemples de sa friponnerie, et entre autres 
traits de ce genre , dit que Filelfo étant un jour 
resté seul ^ns la bibliothèque de Leonardo d'A- 
rezzo , profita de l'absence de ce savant , pour lui 
voler une boëte remplie d'anneaux d*or , lui rap- 
pelle sa fuite de Florence, prétend que ta misère 
l'a chassé de Sienne , et qu'il' est arrivé à Milan 
sans aucune ressource. 

Après toutes ces injures dictées par une fertile 
imagination, Poggio termine son invective par la 
péroraison suivante : « Puisque tu ne peux pas ' 
« démentir ces faits notoires, pourquoi balances- 
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' tuà ftiirles cités et les hommes? Jem'étonneque 
a tu a'es&aies pas de te cacher dans quelque ob- 
I «cure solitude où l'infamie deton nom ne soitpas 
« encore parvenue , mais tu te complais dans le 
a mal; la passion t'aveugle; des vices secrets, des 
•r habitudes honteuses , des mœurs dépravées 
m t'entraînent dans un précipice; tes. oreilles se 
a ferment à tous les conseils salutaires; tu con- 
« fonds le juste et l'injuste. Vois, insensé, ( mais 

■ peut-on attendre quelques étincelles de rùson 
k d'un cœur abandonné à tous les vices ?) vois , 
« dis-je , le mépris amer que les véiîtables sa- 
<c vants témoignent pour tes ouvrages ; lu t'eni- 
« vres en vain des applaudissements de quelques 
a élèves au milieu desquels, âne impudent, tu 
n te pavanes comme un nouvel Aristarque; j'ai- 
K merab mieux être vilipendé que loué par un 
m homme aussi méprisable que toi : l'encens du 
« vice ne peut honorer la vertu , de même que 
« ses invectives ne peuvent la flétrir. Hercule a 
« parcouru le monde pour l'enrichir par ses tra- 
a vaux bienfaisants ; tu as erré dans tous les 
« pays; mais tu as laissé par-tout le mépris et 

■ le dégoût de ta personne et de tes vices. Quand 
« le prince qui te protège encore t'aura retiré 
« sa main tutélaire , ne £iudra-t-it pas que tu 
parcoures lltalle en vagabond? quelles seront 
« alors tes ressources contre la misère ? Tu ima- 

I K gineras peut-être de te faire soldat ; mais ton 
« orgueil te fera prétendre bientôt au titre de 
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• général : que ton refuge soit plutôt la potence, 
a c'est le sort digne d'un homme de ton espèce. Dès 
« que Ion patron saura que tes ridicules écnts 
a procurent le déshonneur et non pas la célé- 
o brité, il te fera arracher de ton impure de- 
« meure , et infligera à tes crimes le juste châ- 
« timent qu'ils méritent (i). » 

Il a fallu citer textuell^nent ici quelques-unes 
des injures que Poggio et son fougueux antago- 
niste vomirent l'un contre l'autre, pour peindre 
le véritable caractère des combattants, et' les 
mœurs du quinzième siècle. Ce hideux courroux 
fait découvrir de nouveaux charmes <Jans le lan- 
gage de la sagesse et de la modération. Rien ne 
montre mieux combien il est absurde aux écri- 
vains d'employer la satyre , les infamantes invec- 
tives que les déclamations qui furent publiées 
de part et d'autre durant cette guerre littéraire. 

Cette étrange dispute n*absorba cependant pas 
tous les loisirs de Poggio dans sa retraite. Un 
dialogue sur la noblesse , publié au commence- 
ment de l'année i^^o, accrut beaucoup sa répu- 
tation : on loua la sagesse, le plan, te style de 
cet entretien. Dans une courte dédicace , adres- 
sée à Gerardo Landriani, évéque de Côme, l'au- 
teur s'étonne que les savants aient tous négligé 
ce sujet favorable à une discussion piquante et 
instructive; il regrette avec modestie de n'être 

(i) Poggii open, p. iS6, 187. 
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pas doué du talent dont il est digne ; il se flatte 
du moins qu'il l'aura signalé à Taltention des 
écrivains, que d'autres plus habiles répareront 
ses omissions ou redresseront ses erreurs. 

Ce dialogue a pour interlocuteurs Niccolo Nic- 
coli et Laurent de Médicis, frère de Costne ; la 
conversation se tient dans la campagne de Pog- 
gio; l'auteur suppose que ses doctes amis y sont 
venus voir diverses statues antiques qu'on lui 
avait envoyées de Rome. Laurent se rappelle, à 
la vue de ces marbres , l'usage qu'on avait an- 
ciennement dans cette ville, d'orner les vesti- 
bules eny plaçant les images des aocêtres illus- 
tres. Niccolo combat comme un vain préjugé la 
gloire attachée, par tes anciens Romains, à la 
haute renommée des parents morts. 

La vertu, selon lui, produit les véritables distinc- 
tions parmi les hommes. Laurent est de cet avis, 
mais il veut que la fortune et le pouvoir fondent 
aussi la noblesse; et il entreprend, à cette occa- 
sion, de chercher la racine exacte du mot latin 
nobiîis : il prouve, par plusieurs citations d'an- 
ciens auteurs , que ce tenue désigne tout ce qui 
est remarquable, quelle que soit d'ailleurs la cause 
de la distinction; et selon lui, l'opinion commune 
fortifie ce sentiment, puisqu'on décore indifférem- 
ment du titre de noMe celui qui a un rang élevé , 
une illustre extraction et d'autres avantages for- 
tuits. Niccolo réplique que si l'opinion publique 
était la seule règle consultée dans cette matière, il 
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serait impossible de distinguer les signes caracté- 
ristiques de la noblesse parmi une multitude d'a- 
vis et de sentiments contradictoires ; ce qu'il dé- 
montre en rapportant les notions particulières 
de plusieurs peuples de l'Europe sur la no- 
blesse ? 

«A commenicer par les Italiens, qui ont com- 
« muniqué aux autres nations te bienfait des arts 
« et des lettres , ornement de la vie humaine , 
« n'existe-t-il pas, dit Kiccolo, des différences 
« bien sensibles entre les patriciens de IVaples , 
« de Venise et de Rome ? 

« Les nobles Napolitains , imaginant que la fai- 
H néantise et la paresse composent leurs prin- 
« cipales prér<^tives, vivent de leurs revenus 
a sans s'assujettir à aucun travail , et croiraient 
et s'avilir par les travaux de l'agriculture, ou en 
« prenant soin de leur fortune; ils ne font autre 
« chose que de promener leur ennui dans les 
a appartements de leurs palais, ou bien encore ils 
« montent quelquefois à cheval. Quels que soient 
« d'ailleurs le caractère moral ou l'esprit d'un 
a homme, il se range parmi les nobles s'il estpatri- 
« cien d'extraction. Les nobles de Naples méprisent 
a le commerce et préféreraient mourir de faim 
K plutôt que de s'allier avec des familles de ri- 
« ches négociants. A leurs yeux le vol est une 
« ressource moins avilissante que les soins du 
« trafic : j'ai connu un Napolitain trèMlistingué , 
« contre qui les autres nobles avaient tant d'a- 
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« version, unîquemefit par ce qu'il lui était ar^ 
■ rivé de vendre lui-même une grande quantité 
« de vin récolté dans ses terres, qu'il eqt beau- 
« coup de peine à établir sa fîUe , quoique d'ail- 
a leurs en état de lui donner une dot considé- 
• rable. 

« Les mœurs des Vénitiens contrastent forte- 
« ment avec ces absurdes préjugés; là, constam- 
« ment la noblesse est une espèce de faction 
a très - distincte du peuple, qui se voue à tous 
a les genres de négoce ; les premiers dignitaires et 
« les sénateurs jouissent à Venise des honneurs de 
« la noblesse ; d'ailleurs ils en tirent tant de va- 
o nité, que le fils-indigent et îmbécille d'un mi- 
« sérable ou d'un sot méprisera le plébéien le 
a plus savant et le plus habile ; l'aristocratie vé- 
o nitienne se recrute quelquefois d'une étrange 
« manière ; car on inscrit à Venise dans le livre 
« d'or les noms de tous ceux qui ont rendu des 
a services signalés à la république, sans examiner 
a bien scrupuleusement si les moyens mis en 
a usage pour réussir ont été honorables et té- 
a gitimes. 

a Les nobles romains regardent le négoce comme 
« un état abject : ils s'occupent à cultiver leurs 
« terres et à élever leurs bestiaux. Les profits de 
a l'agriculture leur semblent si peu avilissants , 
« que des fortunes qui ont eu cette honorable 
a source procurèrent souvent l'éclat de la noblesse 
« à des Êunilles obscures. 
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« Les Florentins paraissent avoir sur cette dis- 
u tinction des idées plus saines que les diffé- 
n rents' autres peuples italiens ; parmi nous , les 
> descendants des anciennes familles et les fils de 
a ceux à qui l'état a confié de grands emplois , 
tt sont nobles et leiu* illustration ne dépend pas 
H du genre de vie qu'ils choisissent : les uns se 
K livrent au négoce , d'autres retirés dans leurs 
« campagnes y vivent d'un produit agricole , 
a et se distraient des occupations rurales par 
« l'amusement de la chasse. Les Génois , riverains 
« de la mer, se jettent tous dans te commerce 
a indistinctement ; leur noblesse dépend de l'ex- 
a traction. 

« Les nobles en Lombardie habitent des châteaux 
« bâtis sur la cime des rochers, leurs excur- 
« sions déprédatrices remplissent d'épouvante les 
« voyageurs. Les nobles vénitiens de terre-ferme 
ff vivent de leurs revenus et aiment à jouir des 
« plaisirs de la campagne; un sang illustre et 
« l'indépendance de la fortune caractérisent à 
K leurs yeux la véritable noblesse. Dois-je parler 
a ici de quelques autres nations dont les idées 
o diffèrent fort peu des nôtres? on regarde comme 
a nobles en Allemagne tous ceux qui tiennent de 
a leurs pères une fortune suffisante pour exister ; 
a la plupart des nobles allemands qui sont retirés 
K <lans des châteaux et des forteresses, loin des 
a villes , se livrent au brigandage. 

a J^^es Français ont sur la noblesse des idées 
^9 



_C,.;,l,ZDdbyG00gle 



390 VIE UX POGGIO. 

« uniformes ; les nobles de ce pays habitent la 
a campagne et plaignent ceux d'entre eux qui 
K sont contraints de demeurer dans les villes, nié- 
« prisent tes marchands comme une race d'êtres 
3 vils et dégradés : la prodigalité et l'insouciance 
« de l'avenir y sont les traits distinctifs d'un ca- 
« ractère noble. Les bout^eois opulents et les 
« feudataires des barons recrutent incessamment 
a en France l'ordre de la noblesse. Dès que les 
« fils des négociants , ou même les commerçants 
tt retirés des afifaires, ont acquis une terre, et 
« qu'ils vivent à la campagne de ce revenu, ils 
« entrent dans une sorte de noblesse secondaire, 
K et transmettent à leurs descendants l'éclat de 
« l'aristocratie; les grands barons décorent tou- 
jours d'un titre nobiliaire les terres qu'ils don- 
a nent à leurs serviteurs et à leurs officiers. 

■ K Les usages anglais, sur cet objet, sont, fort 
« semblables à ceux de leurs voisins. En Espagne, 
<t la noblesse est l'apanage des grandes familles 
u qui possèdent des terres considérables ; elles 
a les habitent ou demeurent dans les villes du 
u royaume, n 

Après avoir exposé les principales opinions des 
peuples de l'Europe touchant la noblesse, Nic- 
colo jette un rapide coup-d'œU sur les diverses 
notions que les Orientaux en ont conçues; il finit 
en soutenant que la dignité de la noblesse n'est 
retracée ou définie par aucun principe universel. 
Laurent, prenant alors la parole, déclare que le 
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titre de noble appartient incontestablement, dans 
tous les pays , aux hommes qui en sont revêtus 
par les institutions de l'état; ce que Tiiccolo con- 
teste. Il disserte même longuement ensuite, 
pour &ire envisager la' matière sous un point de 
vue général ; mais Laurent se contente de lui op- 
poser la définition de la noblesse, insérée par 
Âristote dans son traité de la rhétorique. D'après 
ce philosophe , les descendants vertueux d'hommes 
riches et sans reproche, sont incontestablement 
nobles. 

Niccolo résiste à cette grave autoiîté qui, à ses 
yeux, consacrerait une erreur. «L'homme ver- 
« tueuxjditil, sera-t-il donc dégradé uniquement 
<t parce que la fortune l'aura privé de ses fa- 
« veucs?» Il s'appuie sur Pbton et sur les stoï- 
ciens, pour déclarer que la vertu est la véritable 
source de la noblesse. 

Laurent avoue et reconnaît qu'une noblesse 
séparée de cette auguste compagne est une chi- 
mère ; mais il soutient que pour rendre la signi- 
fication du titre de noble parfaitement exacte, 
celui qui le porte doit, outre la vertu, posséder 
encore les divers avantages extérieurs, indispen- 
sables à la considération publique. Niccolo con- 
vient que ce sont de désirables auxiliaires , en 
maintenant cependant que les nobles d'extraction 
doivent se recommander à l'estime publique, par 
la pureté et par la dignité de leurs mœurs, et tei> 
mine l'entretien en invitant la société à jouir de 
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la fraîcheur de la soirée^ au bord de la ri- 
vière (i). 

Les savants louèrent unanimement ce dialo- 
gue. Gregorio Coriario , protonotaire du st.-siége, 
cédant à un patriotisme ombrageux , s'offensa de 
ce qu'il contenait sur les nobles vénitiens. Il accusa 
Poggio de les représenter comme une faction 
que ses intérêts particuliers rendaient entière- 
ment étrangère à ta masse du peuple , et qui 
employait les magistratures les plus éminentes à 
récompenser même les services criminels, mais 
utiles à l'état. Poggio témoigna dans sa réponse 
qu'il regrettait vivement de n'avoir pas soumis 
sou dialogue k la critique de Gregorio , avant de 
le publier; il aurait très- volontiers, dit-il, con- 
senti k retrancher ou à rectifier tous les passages 
qu'il lui aurait désignés. Il n'omet rien ensuite 
pour pallier l'offense dont se plaignait le Vénitien, 
observe que, dans son dialogue, le terme _fitcù'o 
indique seulement une classe ou une réunion 
d'hommes, et que les latinistes modernes avaient 
déjà employé isolément ce mot daus le même 
sens, sans avoir cru nécessaire de le feire es- 
corter par des commentaires ou par des expli- 
cations. 

Quant au second grief de Gregorio, il tenait 
d'une autorité respectable le fait qui y donnait 
lieu; d'ailleurs, ajoutait Poggio, on pourrait ai- 

(i) Poggii opéra , p. 64 1 83- 
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sèment montrer que le livre-d'or de Venise ne 
fut pas toujours fermé aux hommes d'une pBo- 
lûté douteuse. « Vous réclamez des exemples et . 
des preuves, çontinue-t-it, mais croyez-moi plus 
disposé à convenir d'un tort léger, qu'à me jus- 
tïfier aux dépens de la réputation de qui que ce 
soit (i). » 

Poggio, en faisant ainsi paraître Laurent de 
Médicis comme interlocuteur dans l'un de ses dia- 
logues, voulut sans doute perpétuer le souvenir 
de l'intimité dont il l'avait honoré; cet ami lui 
fut enlevé peu de temps après la publication de 
son ouvrage. Laurent mourut le 23 septembre 
i44o; sa perte lui faisait regretter à-la-fois un 
frère, un père et un ami (2), Tant qu'il vécut, 
Poggio put impunément néglige la fortune; I^u- 
rent prévenait ses embarras et ses besoins. Dès 
qu'il eut la force de s'arracher à sa douleur et 
de reprendre ses études ordinaires, il se hâta 
de lui offrir un tribut de reconnaissance et de 
tnstesse; il composa l'éloge de cet illustre Flo- 
rentin, et le dédia à Carlo Aretino. 

Poggio apprend, dans ce panégyrique, que Lau- 
rent, frère de Cosme, joignait à un goût exquis 
un esprit libéral, et cette affabilité (jui distingua 
toujours les Médicis. Le pape Eugène assista à 



(1) Poggîi opéra, p. >a5, 3>8. 
(a) Poggii opéra, p a?». 
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ses funérailles (i). L» famille de Laurent ne 
croyait' probablement pas que le zèle et les re- 
grets d'un simple secrétaire contribueraient plus à 
la durée de sa mémoire , que l'éclat d'un convoi 
funèbre honoré par la préseipce d'un pape, ou le 
somptueux monument qu'elle ordonna de lui 
ériger. 

(i) Ibid. , p. a85. 
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CHAPITRE IX. 

Guerre entre les Florentins et le duc de Milait. — 
Trahison et mort de yitellescfù. -, — Mort de 
Niccolo d'Esté ; caradère 'de Leonel, son suc- 
cesseur. — Correspondance entre Leonel et Pog- 
gio. — Remarques sur le prix des livres dans 
le Xy siècle. — Mort de Nicolao Alberto , 
cardinal de Sainte- Croix; éloge fttnèbre de ce 
prélat par Poggio. — Tommaso da Sarzana. — 
Po^io dédie à Tommaso son dialogue sur le 
malheur des princes ,■ analyse de ce diidogue. — 
Mort de Leonardo Bruni djrezzo, chancelier 
de Florence. — Po^io compose son oraison 
funèbre. — Mort du cardinal Julien. 



'l_i& réponse très-circonspecte de Poggio au duc 
de Milan, prouve que les ardentes protestatious 
de ce prince ne l'avaient point aveuglé sur la 
conduite qu'il voulait tenir; l'avenir coiifîrma sa 
prévoyance. En i^^g, les magistrats toscans, 
alannés des progrès de Piccininp , qui voiait d'en- 
vahir une partie du territoire vénitien, firent 
marcher contre lui un corps de troupes ; ce qui 
changea aussitôt les projets de Philippe et la 
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marche (le son général; ce dernier entra à main 
armée dans les états de la république de Flo- 
rence. T^ duc de Milan comptait sur l'appui de 
Vitelleschi, généralissime du saint-siége, avec qui 
il entretenait depuis quelque temps une secrète 
correspondance. 

La vigilance des magistrats toscans déjoua ces 
intrigues. Ils interceptèrent plusieurs lettres im- 
portantes qui meltaient au jour le complot de 
Vitelleschi, et son alliance avec Philippe, et s'em- 
pressèrent de les communiquer au pape. Celui- 
ci alarmé, chai^ea immédiatement Antonio Bidio, 
gouverneur du château St.-Ange, d'arrêter le per- 
fide' prélat. Aucun instant ne fut perdu : Bidio 
fit entourer Vitelleschi sur le Pont Saint- Ange, 
par quelques cavaliers , dans le moment même 
où il allait se mettre à la tête des troupes qu'il 
avait promis de réunir à l'armée milanaise. Vi- 
tellesdii, au milieu des soldats qui menaçaient 
à-la-fois sa liberté et sa vie, voulut d'abord se 
défendre, et tira son épée; mais sa résistance fut 
de peu de durée. Il reçut au cou une blessure dan- 
gereuse ; ses f(Mx:es s'épuisèrent bientôt; on le trans- 
porta presque sans vie au château Saint-Ange ; 
vingt jours après il y mourut : quelques historiens 
disent que ce fut de ses blessi^res, et d'autres, du 
poison qu'on lui donna secrètement; quoi qu'il 
en soit , il avait été si cruel durant sa prospérité, 
que cette fin tragique répandit dans Rome une 
allégresse universelle; on Yy regarda comme un 
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rflet de la justice divine (i). La mort de Vitelles- 
chi, et plusieurs revers considérables qn'éprou- 
vèrent en peu de temps les armées de Phdippe, 
ayant enfin refroidi son humeuï belliqueuse, il 
conclut de nouveau la paix dans l'année i44i (>)• 

Nîccolo d'Esté , marquis de Ferrare , s'étajt 
déjà inutilement entremis l'année précédente pour 
faire cesser ces hostilités. La conduite de ce prince 
confirma l'honorable réputation d'ami de la paix 
qu'il avait acquise en Italie : le duc de Milan, qui 
lui témoignait la plus haute estime , l'invita vers 
cette époque à venir auprès de lui, et lui remit le 
gouvernement de ses états ; ce qui fit croire aux 
Milanais qu'il les lui laisserait en mourant; mais 
la fin prématurée de Tficcolo, arrivée le a6 dé- 
cembre i44i> dissipa tout-à-coup leur espoir. 

Les regrets des sujets de Niccolodevinrent cepen- 
dant moii)s amers lorsqu'ils connurent les excel- 
lentesqualitésdeLéonel,sonsuccesseur;sesmGeurs 

(1) Po(^i ,HiM. Flor., 339- Himtori Annali, t. 9, p. i85. 
Laarent Valu accuse fonnellemCDtPoggiodAnssOD^Rtù/MM/ 
d'avoir contrefait l'ordre qui fit arrêter Vitelleachi , et qui 
cania la mort : il afGrme que ceox qui l'y excitèrent par- 
vinrent à le dérober aa supplice; mais cette imputation est- 
elle vraisemblable ? Comment admettre que le secrétaire du 
pape, convaincu d'avoir forgé un faux ordre pour arrêter le 
généraliMinie des troupes de l'église , fut non-éeulemeut resté 
impnni , mais qu'il eut même continué à remplir ses ancienpes 
fonctions? Laarrntii Faltœ Jntidotui in PoggimUt p. 199. 
Fojret Us notes du tmducUur à la fin du volume. 

(a) Mnniori Annali, t. 9, p. 186. 
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pures, son jugement solide et une graude bonté 
efiàcèreat à leurs yeux la tache de sa naissance , 
et lui conquirent leur affection et la couronne : 
toute l'Italie approuva ce choix ; les gens de let- 
tres sur-tout y donnèrent de grands éloges. Non- 
seulement Léonel leur distribuait de généreux 
secours, mais encore l'exemple de ce prince qui 
ne dédaignait pas l'étude , flattait leur vanité et 
les encourageait. 

Léonel avait acquis , sous la direction de Gua- 
ciao de Vérone, une connaissance assez pro- 
fonde de la httérature classique , pour pouvoir 
juger sainement les titres des poursuivants de la 
renommée. Poggio vit avec des transports de 
joie l'élévatioD de Léonel. Le talent singulier 
que ce prince faisait paraître dans les composi- 
tions de son jeune âge, lui avait valu , quel- 
ques années auparavant , une lettre flatteuse de 
notre écrivain; il louait hautement, dans cette 
épître, le talent de Léonel, et le pressait avec 
chaletu* de poursuivre ses éludes (i). On a parlé 
ailleurs de la prière que Poggio lui adressa quand 
on avait l'espoir de découvrir de nouvelles dé- 
cades de Tite-Live : cet hommage , rendu à ses 
lumières, fit naître une correspondance dont 
les fragments nous présentent un exemple cu- 
rieux de l'étroite amitié et de la familiarité qui 
naissent bientôt entre les amis des lettres, quelle 

(i) Poggii opère, p. S44. 
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que soit la difi^oce des rangs qui les sépare. 
La liberté avec laquelle Poggio communiquait 
franchement toutes ses pensées à Léooel, se 
reconnaît sur-tout dans une lettre qu'il écrivit 
vers ce temps k Guarino de Vérone ; il l'invite 
i manifester de sa part sa vive surprise k leur 
commun protecteur, sur les égards qu'il témoi- 
gnait à un misérable aventurier ( i ). Poggio 
peint cet homme dans la lettre suivante , qui est 
sur^tout remarquable en ce qu'elle fait connMtre 
l'énorme prix des livres en Italie , au quinzième 
siècle. 

«On s'entretenait il y a quelques jours, devant 
« moi , sur les épîtres de S. Jérâme, dans les ap- 
<t partements du pape. Je dis que je possédais 
« deux très-beaux volumes de ses lettres ; quel- 
ff qu'un qui se trouva là, déclara qu'il m'en avait 
«inutilement offert quatre-vingts florins; j'en 
« convins , et j'ajoutai que le cardinal de Saint- 
ci Xytus m'avait déjà proposé plusieurs fois, et 
■ avec beaucoup d'instances, ceijtfloiins de cette 
a collection. Ce prélat ajoutait qu'il se serait cru 
« obligé si j'acceptais le marché; j'y aurais ef- 
« fectivement volontiers consenti sans les répri- 
« mandes de Niccolo Niccoli , qui me dit avec sa 
« franchise ordmaire, que ce serait montrer un 
a esprit vil et sordide. Aujourd'hui , notre ami 
« Aurispa m'assure que vous desirez ce ma- 

(i) PogguEp.,1. 3,ep. 54. 
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H nuscrit ; il souhaite même en. enrichir pronipte- 
« ment votre bibliothèque ; et , pour me décider 
« à vous l'envoyer sur-le-champ, il assure que 
K je suis l'arbitre du prix: j'ai hé»té long-temps 
o sur cette nouvelle proposition; enfin je vous 
o ofire mon livre pour cent ducats : c'est la valeur 
« que j'en ai déjà refusée; le parti que vous pren- 
a drez m'est indifférent , ce n'est pas le besoin 
« qui me détermine , mais le seul désir de vous 
« obUger. J'ajouterai cependant que ce manuscrit 
« est la collection la plus étendue et la plus cor- 
a recte des épitres de saint Jérôme, qui existe en 
« Italie. 

« Votre ami le chevalier Rieti , qui semble 

■ être revenu depuis quelqne temps dans cette 

■ ville, avec la seule intention d'étaler son faste 
« et son orgueil ordinaires, a dit à un habitant 
a de Ferrare que vous lui aviez montré une 
« lettre que j'ai écrite à Guarino , et dans laquelle 
<c je parlais de lui. Je ne le crois pas , mais je de- 
« sire que vous ^m'appreniez si, dans cette occa- 
« sion , il se serait écarté de son ancienne habitude 
a de mentir: il a publiquement annoncé, en qiiit- 
« tant cette ville , qu'il allait chez son oncle ; il 
« a dit à diverses personnes que vous l'envoyiez à 
V Florence comme ambassadeur; il faut que son 
« cœur soit plein de vérités, puisque aucune ne 
« passe le bord de ses lèvres (j). » 

CO PogpiEp.,1.7, p.»8a. 
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Léonel envoya à Poggio les cent ducats qu'il 
demandait pour son manuscrit; il lui fit néan- 
moins observer que plusieurs savants de Ferrare 
regardaient ce prix comme exorbitant et lui 
manda même qu'il lui laissait à titre de don ce 
qui excédait dans la somme de cent, ducats la 
valeur réelle du livre. 

En réponse à ces désobligeantes remarques , 
Poggio soutint que ce qu'il avait demandé était 
le véritable prix du manuscrit, malgré l'esti- 
mation des connaisseurs de Ferrare , qu'il traita 
avec mépris; il ajoute qu'il accotait le présent 
de Léonel , non d'après sa valeur intrinsèque , 
mais . comme une annonce de sa munificence à 
venir: «Car, ordinairement, dit-il, les princes 
« grands et généreux, tels que vous, ne laissent 
« pas leurs hautes qualités s'altérer (i). » 

Si le ducat est évalué sept schetings, mon- 
naie anglaise, un seul exemplaire des lettres de 
saint Jérôme aurait coûté à Léonel trente-cinq 
livres sterlings , ou 84o francs. On voit , dans 
l'histoire de Fileifo, que le traitement annuel 
d'un professeur public , en Italie , n'excé<lait 
presque jamais alors quatre cents ducats; ainsi 
le seul achat de deux volumes absorbait le quart 
des appointements donnés à un homme d'un sa- 
voir consommé : ces détails montrent quelques- 
unes des difQcultés qui obstruaient les voies de 

(i) PoggiiEp..!. 7,p."84. 
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l'instruction dans les quatorzième et quinzième 
sièdes : c'est un nouveau motif pour les mo- 
dernes, de témoigner leur reconnaissance à l'in- 
venteur de l'imprimerie. 

Cependant le pape, mécontent des Florentins, 
prit la r^olution de quitter leur ville pour se 
rapprocher de sa capitale; il £za son départ au 
i6 mars i443> Le lendemain, il vint à Sienne , 
où il fit quelque résidence ; ce fut peu après son 
arrivée dans cette ville, qu'il perdit, dans la pcD 
sonne de Nicolao Albergato, cardinal de Sainte- 
Croix , l'un de ses plus respectables serviteurs ( i ) , 
et son savant secrétaire, un protecteur «qui se- 
cotu-ait libéralement les écrivains et les littéra- 
teurs. Poggio rhouorait d'un respect particulier : 
aussi s'empressa-t-il de célébrer ses vertus dans une 
' oraisoi^ funèbre ; il apprend que Tf icolao Albergato, 
natif de Bologne , sortait d'une famille considérée ; 
qu'il se voua dès sa jeunesse à l'étude du droit 
civil, dans lequel il fit de grands progrès. Un vif 
désir d'atteindre la perfection évangélique, l'ayant 
fait renoncer au monde , il se fit chartreux , et se 
montra observateur si scrupuleux de tous les de- 
voirs de cet ordre rigide, qu'on lui confia bientôt 
l'administration du couvent dans lequel il avait 
pris l'habit; sa mod^tie, son intégrité et sa pru- 
dence lui acquirent une brillante réputation hors 



(i) Huiatorî rer. Ital. scrip., t. 6, p. i)i5. 
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de l'enceinte de son cloître ; et le siège de Bo- 
logne ayant vaqué , ses compatriotes désirèrent 
vivement de l'avoir pour évéque. 

Albergato quitta l'haHît religieux avec une vé- 
ritable répugnance; mais dès qu'il eut pris pos- 
session de son siège , il se hâta d'employer 
l'exempte de ses vertus pour ta réforme du clergé 
bolonais; il faisait d'abondantes aumônes, en 
ayant particulièrement soin de les répandre parmi 
ces victimes du sort que ta timidité et la douleur 
éloignent presque toujours des regards des - 
honunes puissants. 

Ces vertus patriarcales obtinrent à Albergato- 
l'estime et la confiance du p'ape Martin V, qui 
sans aucune sollicitation de sa part, Téleva à la 
dignité de cardinal: ce pontife, et Eugène IV ^ 
son successeur , le chaînèrent de différeotés né- 
gociations importantes, qu'il conduisit avec beau- 
coup d'habileté : une longue et cruelle maladie 
remplit de souffrances les dernières années de 
ce vertueux prélat; il les supporta avec une pa- 
tience exemplaire, et mourut à l'âge de soixante- 
huit ans (i). 

Le mérite d'avoir su démêler les rares qualités 
de Tommaso da Sarzana, qui devint dans la suite 
l'ornement du pontificat romain, sous le nom 

(') Poggii opéra, p. 361,369. " mourut des suite* de U 
pierre ; Pogfpo assnre que U cODCrétioo que les chirurgien* 
lui retirèrent de U veuie , après sa mort, pewil nne livre. 
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de Nicolas V, suffirait pour l'illustrer. A la mort 
de son père , Bartolomeo PareDtucetli , profes- 
seur de médecine, à Pise, Tommaso n'était âgé 
que de sept ans; sa mère , Andreola , le con- 
duisit dans le lieu de sa naissance , et el)^ y 
forma bientôt après une nouvelle union qui 
remplit sa jeunesse d'amertume. Son beau-père, 
homme dur et avare, le regardait d'un œil ja- 
loux; aussi Andreola eût été long-temps indécise 
sur la carrière que pouvait prendre ce mal- 
heureux enfant , sans une surprenante circon- 
stance qui, tout-à-coup, vint éprouver et secourir 
i«a tendresse maternelle. La peste réduisait à l'ex- 
trémité le jeune Tbmmaso, qui était alors dans 
sa <Ëxième année , et Andreola , fatiguée d'avoir 
rempli auprès de lui les plus tendres et les plus 
pénibles devoirs, s'était endormie profondément, 
quand un ange lui annonça, durant son som- 
meil, que son fils recouvrerait la santé si elle 
s'engageait à le consacrer au sacerdoce. Andreola, 
mnpiie d'espoir , fit cette promesse , et le péril 
s'éloigna presque subitement de Tommaso. 

Deux années après, Andreola l'envoya acqué- 
rir, à Bologne , l'instruction nécessaire pour l'état 
qu'il devait embrasser; mais comme son beau- 
père refusa de pourvoir, j>endant tout le temps 
de ses études , à ses besoins et même à sa nour- 
riture, Teofanti destiné k porter une couronne, 
se trouva banni de la maison paternelle , sans 
autres ressources que son génie, ses vertus>et 
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la pitié des âmes charitables. Le jeune Tom- 
maso dut la vigueur de son caractère à cet état 
si fôcheux en apparence ; et six années d'études , 
faites avec le plus grand zèle , lui procurèrent 
une instruction profonde. Deux Florentins, dé- 
terminés par la célébrité de ses talents litté- 
raires, lui confièrent l'éducation de leurs enfants, 
quoiqu'il ne fut âgé que de dix-huit ans. Quel- 
ques leçons élémentaires , qu'il donnait à de 
jeunes élèves, furent son unique ressource peri- 
dant quatre années. Une austère économie lui 
ayant enfin procuré quelque argent , il revint 
terminer ses études à Bologne. Plusieurs ha-*' 
bitants l'encouragèrent et l'introduisirent alors 
dans la famille d'Albergato ; ce prélat , judicieux 
appréciateur du mérite, se l'attacha par une place 
de majordome, service qui ne lui fit cependant 
pas négliger les débats de la controverse, aux- 
quels il donna au contraire tomi ses loisifs. A sa 
vingt-cinquième année , Tommaso ratifia le vœu 
d'Aodreola, prit l'habit clérical, et demeura en- 
suite pendant vingt ans dans le palais .épiscopal 
de Bologne. A la mort de son patron, Gerardo 
d'Andiiani, cardinal de Ste. Marie Transterere, 
l'emmena avec lui i Rome , en '443, à la suite 
d'Eugène, lorsque ce pape vint y rétablir le gou- 
vernement pontifical. Tommaso attira bientôt 
l'attention particulière du chef de l'église , qui 
l'attacha à son service , le nomma successi- 
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vement sous-diacre du saiat-siége , et vice-camé- 
rier (i). 

Pendant le séjour d'Eugène à Bologne , Poggio 
distingua sans peine te rare mérite de Tomoiaso; 
son érudition , l'aménité de son caractère , une 
parfaite similitude de goût pour l'étude, établi- 
rent une étroite amitié entre ces deux savants. 
La dédicace du dialogue sur le malheur des 
princet, composé par Poggio, en est une preuve 
touchante. L'auteur félicite Tommaso d'être 
monté à un rang où pourront se déployer enfin 
avec éclat les rares qualités et la vertu seules 
* causes de sa fortune ; il traite d'erreur grossière 
l'opinion des hommes qui, éblouis par le faste 
et par la pompe du pouvoir, placent communé- 
ment le bonheur dans la possession de l'autorité 
ou des richesses. Selon lui, ceux qui pénètrent 
au-delà des limites de l'intelligence vulgaire, 
ne font pas consister la félicité dans les dons ex- 
térieurs de la fortune , mais dans les qualités de 
l'ame qui seules constituent la vertu. Il voudrait 
L-onvaincre tous les hommes de cette vérité. Pog- 
gio pense que la dédicace d'un ouvrage qu'elle 
a fait naître, appartient de droit à un ecclésias- 
tique qui se livrait à l'étude , plutôt par le désir 
d'être vertueux que par la soif des richesses ou 

(i) Vita NicoUi V a Jannotio Maneti apod Mnratori r«r. 
Itai. acrip. , t. 3 , part, a , p. 908 et jeq. 
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par l'ambition du pouvoir ( i ) , comme l'attes- 
taient suffisamment toutes les actions de sa vie. - 
Poggio raconte à la suite de cette préface, que, 
durant le séjour qu'il fit à Florence pendant la 
rébellion des Romains contre te pape, il rendit 
une visite à Niccolo Miccoli, et qu'il rencontra 
chez lui Carlo Aretino et Cosme de Médicis ; 
l'entretien étant tombé sur la situation politique 
de lltalie , Poggio se plaint à ses illustres aaii& 
de ce qu'il avait eu à soufitir , pendant sa cap- 
tivité, de la part des soldats de Piccinino. Il énu- 
mère avec tristesse tous les malheurs ' que son 
attachement pour le saint - siège lui a attirés ; de- 
puis trente-quatre ans qu'il est à son service, il 
n'a pas encore eu deux années de suite la même 
réndence : Carlo Aretino prend aussitôt la parole 
et s'étonne que Po^o fesse si peu de cas d'un 
emploi que tout le monde envie, en raison de 
l'accès facile qu'il procure auprès du pape et de 
ses ministres , qui sont les dispensateurs des biens 
dans lesquels on fait consister communément le 
bonheur de la vie ; sur cette observation , Niccolo 
Niccoli prétend que , quoique les souverains lais- 
sent à des agents le fardeau pénible des affaires , 
ceux-ci néanmoins ne peuvent pas affranchir leurs 
maîtaes des soins et des peines inséparables du 
souverain pouvoir. « Trop souvent ce faix les 



tO Poreii opéra, p. 3go, 391. 
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« écrase, tandis que l'exercice de l'aOtorité comble 
« de délices d'indolents serviteurs. » Telle est 
l'introduction au dialogue sur le malheur des 
princes. Niccolo y expose les peines et les soucis 
inséparables du rang suprême ; le témoignage de 
l'histoire lui sert à montrer que le malheur n'a 
pas épargné les meilleurs princes , et il affirme que 
la puissance illimitée est incompatible avec la 
vertu. 

Il juge ensuite les plus célèbres chefs des gou- 
vernements monarchiques ou populaires; les dé- 
clare tous 'Coupables d'avarice , de cruauté , d'or- 
gueil et d'une an:d>ition démesurée ; or, demande- 
t-il , peut-on les regarder comme véritablement 
heureux? Sur ce principe que Tbomme est l'é- 
lève des circonstances, il soutient que le pou- 
voir absolu entraine dans le vice, parce que 
l'homme ^i le possède e^ dégagé des entraves 
nécessaires pour se maintenir dans le sentier de 
la vertu. Il remarque que des hommes respec- 
tables dans la vie privée, ont été souvent cor- 
rompus par le pouvoir suprême. 

Niccolo conclut de ces observations que le 
bonheur , banni du palais des grands, s'il réside 
quelque part ici-bas , doit se réfugier auprès des 
hommes sages et modestes, qui mettent un 
frein à leurs désirs, et qui travaillent à s'éclai- 
rer dans la solitude : il propose ces excellents 
modèles à ses amis , les exhorte à étudier les 
prindpes de la philosophie qui procurent un 
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bonheur indépendant de la fortune et du pou- 
voir des grands (i). 

P^gio attaque avec tant d'énergie les vices des 
honunes puissants» dans ce dialogue, qu'on peut 
soupçonner que !a vanité blessée et le ressenti- 
ment le dictèrent plutôt qu'iuie impassible phi- 
losophie. Le zèle d'un républicain savant, plein 
d'ardeur pour le progrès des lumières, éclate dans 
chaque page. L'auteur censure particulièrement 
les excès et les folies ^es souverains; sa bile se 
manifeste dans les reproches amers qu'il fait adres- 
ser par ]Viccolo aux princes italiens , sur leur in- 
différence pour les recherches d'anciens manu- 
scrits ; il peint le déplorable état où vécurent , 
sous leurs yeux, le Dante, Boccace et Pétrarque, 
et l'indigne mépris dont ils ont abreuvé d'autres 
grands écrivains. Cependant diverses réflexions 
sages tempèrent l'âcreté de ces sorties atrabi- 
laires; les particularités historiques qui enrichis- 
sent cet entretien, sont à-la-fois agréables et 
instructives : on ajoutera de plus que Poggio y 
a dessiné les traits remarquables et probablement 
6dèles du caractère du subtil et misanthrope Nic- 
colo Miccoli (a). 



(i) P(^piopw«,p.39a, 41». 

(ï) Le texte du traité d€ infelieitate principvm eit si d^ 
fectueus dans le recueil de* ounagei de Poggio , imprima à 
Bile , t{u"\\ est souvent très- dirScile de pénétrer le véritable 
•eas de l'auteor; nne antre ^ition dn même onvrage publiée 
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Le désir de capter la £aveur des souverains, 
n'avait pas dirigé Poggio dans la composition de 
cet ouvrage ; il est vrai qu'alors il n'aspirait pas 
h leurs récompenses; il recherchait l'approbation 
des savants, l'estime de Tommaso et celle de quel- 
ques autres amis: c'était d'eux qu'il attendait des 
consolations au milieu des pertes dont ]a mort 
l'entourait depuis quelque temps. Encore éloigné 
de cette redoutable époque de la vie pendant 
laquelle l'homme est exposé à la plus terrible de 
foutes les épreuves, au malheur de surviiTe quel- 
quefois à tous ses amis, déjà cependant il avait 
vu mourir Niccolo Niccoli, et venait d'assister 
aux funérailles de Laurent de Médicis. Leonardo 
d'Arezzo, le seul compagnon d'études qui, par 
d'agréables souvenirs, pût distraire ses regards 
des coups funestes et continuels du temps, vi- 
vait encore pour adoucir ses chagrins; sa consti- 
tution robuste lui promettait la plus longue 
carrière, lorsqu'au commencement de l'année 
i444t une maladie violente vint enlever à Pog- 
gio ce dernier ami. 

Dès que Leonardo eut fixé son séjour à Flo- 
rence, il fut appelé aux emplois les plus imptn^ 
tants ; il s'acquit une si grande popularité en les 



parErasmusKempfTergà Francrort, en 1619, n'a pas été plus 
soignée; cependant nne Alitîonserl quelquefois à relever les 
fautes et les erreurs de l'autre, (foj-ea tet notei du traducteur 
à la fin du volume.) 
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exerçant , qu'il fut nommé chef de la magistra- 
ture de la république ( i ). A sa mort les admi- 
nistrateurs du gouvernement ordonnèrent à trois 
membres du conseil des dix, de lui rendre les 
derniers devoirs avec la p)us grande pompe , 
aux frais de l'état ( a ) ; et pour signaler encore 
davantage leur respect , un décret formel or- 
donna de décorer les restes de Leonanio d'une 
couronne de laurier, honorable- distinction qui 
n'avait encore été accordée que trois fois en 
Toscane. 

Les magistrats chargés de rendre les derniers 
devoirs au savant chancelier florentin , firent 
transporter sur la place publique son corps re- 
vêtu d'une robe de soie. L'histoire de Florence, 
gage de son amour pour sa patrie, fut placée sur 
sa poitrine : tous les serviteurs et tous les ofûciers 
de l'état, à l'exception du seul gonfalonier, assis- 
tèrent à ses obsèques, auxquelles se trouvaient 
aussi divers ambassadeurs étrangers, im grand 
nombre de savants , et un concours immense 
d'habitants. 

Tous ces spectateurs paraissaient moins attirés 
par la pompe extraordinaire de ces funérailles , 
que par le désir de rendre un hommage de re- 
grets à la mémoire de Leonardo Bruni. Ce fut 

(i) JannotitlHanettipro Leonardo A.rrelinooratiofaaebm; 
Ep. Léonard) a Meho editis préfixa , p. io4. 
(i) Ibid. 
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en présence d'une assemblée nombreuse et dis- 
tinguée , que Gianozzo s'approcha du cercueil , 
prononça l'éloge funèbre de Leonardo, et qu'il 
y déposa la couronne de lauri^ accordée par 
la république à cet illustre mort, comme une 
éclatante récompense ; cependant les amis de 
Leonardo durent entendre avec peine ce-pané- 
gyrique. Le discours de Manetti est iàible et dif- 
fus, fourmille de puérilités, n'a aucune élévation. 
Sans doute Poggio, témoin de la présomption de 
ce déclamateur, songea dès-lors à honorer son 
ami par un tribut moins indigne de lui (i). Le 

(i) I^ liste laiTtuite des nombreux onvragei de Leonardo 
Brani d'Arezzo est transcrite sar le Catalogne qa'en a dreu^ 
Laurent Mehn* , et qn'il a joint à sa vie : 

i^BistoriamniFloTentinipopuliilib. II. per Sixtum Bm- 
noDMn. Argent. i6to. P. Ejnsdem tndnctio îtalica f Donato 
Acciajolo, Venetiis, lA?'. Florentiee, i^gi. Venetiis, iS6o. 
ibidem a Sansovino, i56i. 

a° Leooardi&netinideTemporibnsinislibridao.Venetiia, 
1475, et 1^85. Lugduni apad Gryphinm, iS^. Argentot«li 
per Sizinm Brnnonem, 1610. MuraUri a réimprimé cette 
liistoirc dans le 19* toI. da recaeil Ber. liai, icrip. 

3° De belle Italico advemit Gothoi gesto libri quataor. 
Cet onrrage a pour base l'histoire grecque de Procope ; on 
l'a imprimé dans plniienn Tilles difFérentes ; Falginii per 
EmibanumFnlginatum, 1470. Venetiis, per Kicolaum Jenson, 
1471. Basile», i53i. Parisiis, iS34> On l'a joint avec Zo- 
zime, Basile», 1576. avec Agathîas et Jomandes, Lngdnni, 
i5g4. Bellovisiis, 1607. 

U" De bellopnnico, libri très , Brisi» , 149S. Pariiiisapnd 
Ascensium , i5ii. Angastœ, Vindel., iSS?. 
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discours, qu'il composa à la hâte, dut offrir à 
ceux qui avaient eatendu la lourde et fatigante 
composition de Manetti, un contraste bien frap- 



5" CommenUriiim rerum Gnecamm , pnbli^ par Gryphiiu , 
Lagd-, 1539. LipMeaJoach, Camerario, i546. Ai^entorati , 
1610, fer Sixtum Bmaonem. Gronovina l'a réimprimé dau 
le 6'^ vol. de son recaeît TAei. Ant. Grac, 

6° Ingogivon maralis ditcipUnœ ad Galeoium Bicatolanum. 
Cet onTrage porte anaRÎ le titre de tJùaic^f Je ntonïiuaf/ GoJi-o- 
tum , etc. ; il a paru encore sous celui de Aiistoteles de moribna 
ad Endenm m latine Leonardo Arretino interprète, Lovanii, 
1475. Paria, /lutd De la Marc, i5i3,ibid. 1S16, per Aicen- 

7° Ad Petmm Hîstrinm Dialogomm libri. Basile», i536, 
per HenricQm Pétri , etc. Paria, 164a. 

8° De Slodiis et Litteris ad illostrein dominam Stguùtam 
de Maiateslis. Argentin», iSai ; Gabriel Nandé a publié 
ansai ce traité en 164a , et il fait partie de la collection inti- 
tnl^ : Hugonit Grotii et aliorum Dùsertationei de Studiù 
bent irutituendis , Aniatel. , 164S. Thomas Créniu* l'a de 
même inaérédanatfrlAoJ. Ahi/., t. i,in]m. lo.Rotter, i6ga. 

g" Laudatio Cl. t. Johann.ii Stmœ Equitis Flarentùii a 
para dans le 3" toI. des Mélanges de Balnae. 

10" Imperatorù Seliogabali oratioproIreplieafMveJdAor- 
lalona ad mereirices; publié par Aldna Hanntina dans le 
recueil Bùtoriœ jiugustœ scriptorcs minaret, Venctiis, iSig. 

1 1" Oratio ùt Hypocritas , inséré dans le Fasciculat de Or- 
tuinut GrafiW; Colonie, iS3S. Lugd. , 1679. Londini, i6gi. 
On l'a réimprimé en 1699 snr une copie qui appartenait à 
Antonio Haglîabecchi. 

ia° La Vita di Dante e i Costumi e Studj d! measer Fnw- 
eesco Petrarcba. Philippoa Tomasinns a publié la rie de 
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pant ; il est noble et pathétique : on y distingue 
une marche simple et parfaitement d'accord avec 
la distribution des parties principales; enfin ce 

Pétrarque dans l'ouTragc Petrarca ndivivux, imprime à Fa- 
doue en i6So, et.rcimpriroéaTec la vie du Dante, en 167 1. 

13° Magai Basilii liber perLeonardnmAiretinam de Gneco 
io latinam translatui; BriKiae, 148S, perBontnumde Boninis; 
Bononis, 1497. Argentorati, i5o7. Paria, iSoS. Romx, iSg^. 

14" Marci Antonii Ttta. 

1 5" Vita Pyrrhi EpiroUrum Régis. 

16° Vite Pauli Emilu. 

17° Tiberii el (Su Gràcchcironi ïilae. 

18° Q. Sertoriiviu. 

ig" Catonis Uticensis vita. 

ao" Vila Demoilbenis. Ces sept morceaux de biographie, 
traduits du grec de Plntarque, oat été imprimés BasiietE, 
apad Isingrinium , iSja. 

ai" Léonard] Arretim apologia Socratis. Bononix, iSoa. 

aa" Aristotelis Ethicorum tibri decem secandam traduc- 
tionem Leonardi Arretini. Pana, 1S04 et iSio; perHenricum 
Stephanum, et t5i6 per Ascensiom. 

13" Aristotelis politicorum libriS, per Leonardnm Arre- 
tinnminlatinumtradactî; Venetiis, i5o4, iSoS, i5ii, i5i7. 
Basil., iS38. 

a4° OEconomiconim Aristotelis libn duo , a Leonardo 
Arretino in latinum conversi ; Basile», i538. 

aS" Oratio AEscbinis in Ctesiphonlem a Leonardo Arretino 
in latinum conversa ; Basilez a Cratanilro , 1 5^8 , 1 54o. 

36" Oratio Demosthenis contra AEschinem a Leonardo 
Arretino in latinum e grieco traducta ; Basile» a Cratandro, 
tS:ï8, i54o. 

37° De Crudeli Amoris exitu Gnisguardi et Sigismnnd» 
Tancredi Salernitanoriun principis fiUz ; Turon-, lk^^^ Cette 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



CHAPITRE IX. 3lS 

panégyrique est un monument de la justesse d'es- 
prit de Poggio, les détails qu'il donne sur la vie 
et sur les ouvrages de Leonardo, sont clairs et 
rapides. 

Poggio montre un paHait discernement dans 
l'éloge de ses qualités morales, tandis que la 
délicatesse avec laquelle il cherche à pallier les 
défauts de caractère de Leonardo , atteste l'atta- 
chement qu'il avait voué à ce dépositaire de ses 
plus secrètes pensées (i). 

Peut-être fiiut-il regarder Leonardo Bruni 
comme le savant le plus habile du quinzième 
siècle; on le trouve à la tête des écrivains qui 
répandirent, par leurs versions latines, la con- 

Tcrsion, d'un coote célèbre de Boccace, est auui imprimée 
dans les oeuvres du pape Pie II. 

38" EpistoluTini libri 8 , Ann. 1 473 , format in-f* , ab An- 
tonio Horeto et Hierouymo Aleiandrino. Une seconde éditian 
imprimée en i^gS ; une troitième, AnguK», iSii, apnd 
Knoblocbium; une quatrième, Basile», iS3S, apud Henri- 
cnm Pétri ; une cinquième , Basile», 1734, apud Alberluro 
Fabricium ; uue sixième, Florentix, i-jl^i; edente JifeAo. 

^q" Canzone morale di messer Lionardo ; recueil imprimé 
dans le 3' vol. de la Collection des poésies italienne» de 
Crescùnbeni. 

Cette notice montre l'amoar de Leonardo pour l'étude ; les 
nombreuses éditions de plusieurs de aes ouvrages attestent 
safBsamment leur succès et leur célelirité. ( ^o_j-« les noter 
du traducteur à la fin du volume.) "" 

(1) Méhas a enrichi son édition des lettres de Leonardo 
d'Areuo de l'élo^ bisloriqoe de ce savant composé par Poggio. 
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naissance des précieux trésors de la Unérature 
grecque. £neas Sylvius, depuis pape sous te nom 
de Pie II, déclare même qu'après Lactance, il 
est de tous les modernes qui ont écrit en latin, 
celui dont le style rappelle le plus souvent l'élé- 
gance de Cicéron; il ne paraît cependant pas que 
Leonardo ait jamais pris cet écrivain pour mo- 
dèle ; au moins l'on chercherait vainement dans 
ses ouvrages l'heureuse abondance, les grâces 
faciles de TorateuT romain; mais la précision, de 
son style est très-remarquable; ses pensées ne sont 
jamais ni embarrassées ni confuses ; il les ex- 
prime au contraire en peu de mots; son style ne 
rebute pas par un fatigant étalage de lieux com- 
muns, ou par le retour de la même idée déguisée 
sous des formes ou des expressions différentes; 
enfin si le latin de ce savant manque d'harmo- 
nie, au moins est-il assez pur; et son éoei^e dé- 
dommage du défaut de facilité et de grâce. 

Leonardo eut à lutter dans sa jeunesse contre 
les embarras qui accompagnent toujours une for- 
tune très-bornée; ce qui le força de bonne heure 
à user de la plus stricte économie; depuis, les 
libéralités de Jean XXIII le mirent k portée d'ac- . 
quérir et d'accroître une propriété qui devint le 
foodemeot d'une fortune considérable ; mais 
l'homme reste souvent esclave de ses habitudes. 
Leonardo, au. sein de l'opulence, conserva le 
genre de vie que son ancienne position lui avait 
autrefois commandé; sa parcimonie dégénéra en 
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ftvarice ())• II était aussi trop enclin à la cotère 
et à la vengeance (2) ; cependant le trait qu'on 
va rapporter prouve que s'il était facile' de l'ai- 
grir, il avait le bon sens et la noblesse de re- 
connaître et d'avouer ses faiblesses. 

Lorsqu'il était chancelier de la république de 
Florence, il prit part un jour à une discussion 
philosophique où il n'eut pas l'avantage contre 
Gianozzo Manetti. La honte d'être vaincu devant 
un nombreux auditoire par un adversaire plus 
jeune que lui , l'enflamma de colère , et il accabla 
Manetti d'injures et de reproches ; mais il sentit 
et répara promptement son tort Le lendemain , 
dès le point du jour, il se rendit chez Gianozzo, 
qui fut bien étonné de recevoir si matin la visite 
d'un vieillard d'une aussi grande autorité dans 
l'état ; mais Leonardo , au lieu de jouir de son 
trouble, lui proposa une promenade sur le bord 
de l'Amo. Quand ils y furent arrivés, Leonardo 
8*excusa ainsi auprès de Manetti : a Hier, lui dit- 
il, je vous fis une injure dont vous avez été 
promptonent vengé; car je n'ai pas fermé les 
yeux de toute la nuit, et je ne puis recouvrer le 
repos qu'après vous avoir fait l'aveu de ma 
Êiute. (3). B L'homme puissant qui se livre avec 

(i) Pnggiî ONtio fuDcbrû in obitn Leonardi Arrctim, apad 
Hebi ediiionem Leonardî epiataUram , t 1 , p. lai. 

(a) Ibid. 

(3) Jinootii Hanctti *ita a Haldo Naldio, apod Hanil«ri 
E«r. Italie, icrip., t. 3o,p. 533,534. 
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cette noblesse k la discrétion de celui dont il a 
encouru le ressentiment légitime , a certainement 
des principes d'honneur et de probité; en eHet, 
les défauts de Leouardo étaient effacés par une 
probité scnipuleiise , une parfaite modération , le 
fidèle accomplissement de ses deroirs de citoyen , 
et par un zèle ardent pour le progrès des lettres. 
C'est donc avec raison que Poggio se tenait ho- 
noré par les liens qui l'attachaient à Leouardo; 
cette affection avait existé sans altération pen- 
dant quarante -quatre années. 

Les restes de l'illustre mort furent inhumés 
dans l'égiise de Sainte-Croix, et l'on grava stir 
sa tombe l'épitaphe suivante qui s'y lit encore : 

POSTQVAH LEOirARDVS £ VITA. HIGR&VtE 
H16TOSIA LVGET ELOQVEHTIA MVTA EST. 
FERTVRQDB MVSAS TVM GR£CAS TVH LATIIIAS 
LACRIHAS TERSKE HOtf POTVISSE. 

Carlo Marsuppini, plus connu sous le nom 
d'Aretino, savant non moins distingué par ses 
connaissances littéraires que pu* le rang de sa 
famille , succéda à Leouardo Bruni dans les fonc- 
tions de chanceUer de Florence ; il était fils de 
Gregorio Marsuppini, patricien d'Arezzo, docteur 
en droit et secrétaire de Charles A^, roi de 
France, qui l'avait nommé au gouvernement de 
Gênes. Il fit ses études sous la direction de Jean 
de Ravenne, avec tant de succès, qu'il professa . 
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de bonne heure la réthorique dans l'université 
de Florence ; il y fut bientôt même regardé 
comme le rival de Filelfo. Eugène IV le nomma, 
en ■44it secrétaire apostolique, et il ne quitta 
cette place que pour venir occuper, à Florence, 
l'important emploi que ta mort de Leonardo lais- 
sait vacant (i). Une inimitié commune contre Fi- 
lelfo , le désir de repousser ses attaques , s'unirent 
au titre de compatriote pour établir, entre Poggio 
et Marsuppini , la plus étroite intimité ; leur sé- 
paration ne la rompit point. Poggio, durant ses 
voyages à Florence , reçut toujours de son ami 
le plus cordial accueil; il aimait à se délasser dans 
ses entretiens de la gravité de ses fonctions , et 
à satisfaire ainsi sa passion pour les lettres et 
pour l'étude (2). 

Tandis que Poggio gémissait encore sur la perte 
récente de Leonardo d'Arezzo , il apprit la fin tra- 
gique de son ancien ami, Julien cardinal de St.- 
Ange; ce zélé serviteur de l'église étant parti pour 
la Hongrie avec le titre de légat, fut indigné d'ap- 
prendre , en y arrivant , que Ladislas VI , souve- 
rain de ce royaume, venait de conduis une trêve 
de dix ans avec le sultan Amurat. Le cardinal , 



(i) Tiraboschî Storia délia Lctt. Italie, t. 6, part, a, p. 3a8, 
339. 

(«) Voyea l'intradaction an diaio^e de P(^o sur l'Hjpo- 
orisie dan» le Recaeil Fasciculus Rer. Expet. et Fug. , t. a , 
p. 571. 
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imbu de la fausse doctrine qu'un chrétien peut 
ne tenir aucun engagement avec un infidèle, dé- 
termina le roi de Hongrie k attaquer les Turcs , 
qui, sur la foi du traité, avaient retiré leurs troupes 
en Asie. Ceux-ci îrntés, coururent aux arn^es, et 
livrèrent une bataille à Ladislas auprès de Varna, 
ville de Bulgarie; ce roi y perdit la vie, et ses 
troupes furent mises en déroute. Dans le dés- 
ordre de l'action, quelques fuyards ayant ren- 
contré le cardinal , a qui l'on imputait le parti 
que le roi avait pris malgré ses serments , tom- 
bèrent sur lui et le laissèrent couvert de plu- 
sieurs blessiuïs mortelles (i). 

Les préventions de Foggio contre le maho- 
métisme ou la partialité de son attachement pour 
le cardinal, l'empêchèrent de sentir l'atrocité 
du crime par lequel ce turbulent prélat avait 
provoqué sa fiiueste destinée ; il ne voulut 
pas laisser sans éloge la mort d'un ami mal- 
heureux, et lui donna d'édatantes louanges dans 
une oraison funèbre, dont Mehus a inséré quel- 
ques fi^gments dans la vie d'Ambrogîo Traver- 
sari (a). 

La famille de Julien était obscure ; il étudia 
d'abord à Pérouse , ensuite à Bologne, et enfin à 



(i) L'Eofuit, Hùtoira de la ^erre des Hiiuite* et du 
condte de Bile, (f'qrn ^^ noter du traducteur à la fin da 
vobiiw.) 

(a) Uebî viu Ambroaii Traversari, p. 419 et aaiv. 
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Padoue; son éducation étant terminée, il entra 
dans la maison du cardinal Piacenza, qu'il ac- 
compagna en Bohème , où il se distingua par sa 
sagacité dans la controverse, et par un zèle ar- 
dent pour la conversion des hérétiques. Martin*V 
le nomma auditeur de la chambre apostolique ; 
il remplit successivement ensuite les fonctions de 
nonce du saint-siége, en France et en Angleterre. 
En parlant de son séjour dans cette île , 
Poggio remarque qu'il y déploya plus de cou- 
rage que tous ses prédécesseurs; car, au milieu 
d'une nombreuse réunion d'évèques anglais, il 
osa vivement censurer certains actes par lesquels 
le parlement venait de restreindre la jurisdic- 
tion du saint-siége dans la Grande-Bretagne, 
et il déclara à ses auditeurs que l'obéissance aux 
décrets du pape ne pouvait être ébranlée par 
aucune autorité civile : « maxime dangereuse à 
soutenir à des Anglais, observe Poggio. » Cette 
témérité plut vraisemblablement à Martin V, qui 
^ lui donna te chapeau rouge immédiatement au 
retour de sa nonciature (i). On a déjà parlé 
de la seconde mission de ce prélat en Allemagne, 
de la détermination avec laquelle il convoqua et 
présida le concile de Bàle; Ton a vu les diffé- 
rents motifs qui lui firent abandonner cette as- 
semblée , et qui le rappelèrent auprès d'Eugène. 
Le désintéressement de Julien est un légitime 

(i) Mefai viiB Atnb. Trav. ut supra. 
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sujet d'éloges, er Poggio y applaudit avec an 
juste enthousiasme; mais la fureur aveugle de 
prosélytisme que manifesta ce cardinal, annonce 
un esp/it étroit , et la perfidie qui signala le der- 
nier acte public de sa vie, imprime k sa mémoire 
une tacbe inefiaçable: en effet, sa conduite pen- 
dant son dernier séjour en Hongrie, fîit telle- 
ment déloyale, que la fin malheureuse de Julien 
peut être présentée comme un exemple du châti- 
ment qui atteint tôt ou tard les infracteurs des 
traités solennels. 
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Mort d'Eugène IV, — 7'ommaso da Sarxanai 
élu souverain pontife , prend le nom de IVico~ 
las y. Prudence et habileté de ce pape. Poggio 
lui présente ses félicitations. — H publie une 
invective contre l'anti-pape Félix. — Po^io tra- 
duit la Cjropédie de Xénophon et l'histoire de 
Diodore de Sicile. — Ses querelles avec Georges 
de Trébisonde et Tommaso Rieti. — Célébra- 
tion du jubilé à Rome. — Poggio publie son 
livre des Facéties ; ses nouvelles querelles avec 
Filelfo ; réconciliation de ces deux savants. — 
Lettre de Poggio sur l'étude du droit. 



Alphohse d'Arragon , roi de Naples , et le duc 
de Milan , aidèrent Eugène à faire rentrer sous sa 
domination les diverses parties du territoire de 
l'église qui lui avaient été enlevées par des che& 
d'aventuriers, ou par des sujets rebelles; bientôt 
il ne hii resta plus \ soumettre que Jessi et la ville 
de Bologne (i); mais il ne jouit pas long-temps de 

(i) En 1(38, Hiccolo Piccinino, à rinotigation du doc <le 
Milan , s'empara de ta ville de Bologne , qu'il conserva ni iMpit 
dn pape ; il en Mnùt la garde , en 1 443 , à fon fils Fnneaicà. 
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ces succès. Une maladie qui présenta bientôt les 
symptômes les plus alarmants , menaça ses jours : 
la làgueur de son tempérament .ne put triom- 



Cetai-ct ayant quelque ombrage sur les desMins de la famille 
fieDtÏTOgJio,. arrêta. avec 'perfidie Annibal Bentivoglio, ainsi 
que deux de ies amis les plus intimes, et les confina ensuite 
dans des prisons séparées ; le cliiteau de Varano , situé dana 
le duché' de Parme, fut la demeure d'Annibal , an l'y cbargea 
de clialnes ; mais cinq de sel amis formèrent le projet de le 
délivrer , et l'exécutèrent de ta maoière luivanle : 

Étant sortis secrètement de Bol^ne , ils arrivèrent sons les 
murs de Vaiano dans la nuit du g juin , munis , par précaa~ 
lion , d'une échelle de cordes ; aox environs de U forteresse 
fls trouvèrent une antre échelle de bois qui leur fut du plos 
grand secours. Quand ils furent arrivés devant le chiteau, 
l'uB d'euK , nommé Galeazso di Marescotti , appuya cette 
échelle contre la mnmille, et parvenu avec beaucoup de 
peine jusqu'au sommet, il se hâta d'attacher l'échelle de 
cordes aux créneaux par une embrasure ; ce fut l'escalier 
qne montèrent précipitamment ses hardis camarades ; un vio- 
lent orage, mêlé d'éclats de tonnerre et de torrents de pluie, 
saondait lenr entreprise. Dés qu'ils eurent tous escaladé le 
parapet, l'échelle fut retirée, et Galeazzo dit à Zenese Paro- 
laro, qni connaissait l'iatérienr dn fort, de les conduire 
immédiatement an cachot d'Annibal ; mais ils forent bien 
déconcertés quand ils trouvèrent la porte de la prison fer- 
mée et verroaillée en - dedans ; Zenese proposa , comme 
l'unique expédient de rester là jusqu'au soir, c'était le mo- 
ment où l'on ouvrait ordinairement le cachot ; il fallut s'y 
' résigner , les aventuriers bolonais attendirent donc là les 
approches de la nuit avec une impatience inexprimable. Un 
garde ouvrit enfin la porte fiUale, ils se jetèrent sur lui et 
l'atritèrent ; Galeaaco , dief de l'antnpriae , le laîaia eobe les 
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pher de ce danger; les' médecios le firent prcmip- 
tement conoaitre, en annonçant Ja gravité du 
mal y et le peu de ressources qu'ils apercevaient 



Duiiu de Michèle di Marlino et d« Jacopo Straiurnolo , en 
leur ordonnant de t'e^rger an moindre bruit ; lai et ses troîi 
antres compagnons coumrent ensuite sur nne sentinelle qui , 
«'étant aperçne de quelque monTement extraordinaire, ga- 
gnait en toute hite l'eKalier du beffroi pour sonner l'alarme. 
Galeauo prévint ce soldat, t'arrêta, et l'emmenant an bord 
de la tour, lui montra le corps sanglant du premier garde qoî 
s't^tant obstiné d'obéir à sa consigne venait d'âlre mis à mort 
par Michèle ; la sentinelle intimidée à cette vne, conduisit 
Galeano et sa troupe A h porte du logement du gonveraenr; 
comme elle était encore fermée, il mena^ de nouveau 1& 
soldat de te tuer inr-Ie- champ, s'il ne csiait pas à celai àa 
garde dans rinlértenr d'ouvrir à l'instant même , sons pré- 
texte d'af&irea urgentes et inopinées, ce qui fut (ut et réussît ; 
Galeaezo et ses compagnons se précipitant alors dans l'appar- 
tement du gouverneur, s'emparèrent de sa personne et se 
firent conduire à la prison d'Annibal dont ils brisèrent les fers 
arec des ontils qn'îls avaient apportés de Bologne. Cepen- 
dant le jour paraissait , la rencontre des habitants de Varatta 
était à craindre; après avoir délibéré quelques instants, let 
aventuriers bolonais se décidèrent à passer encore toute la 
journée an cbAiean ; on sonna la cloche, commeà l'ordinaire, 
an moment des prières du matin, au changement des senti- 
MUes; enfin on se conforma aux différents ussges de la gar~ 
ittsoii avec tant de ponctnalité , qne personne an-debon ne 
se ilontK de ce qui était arrivé. A une heure de la nnit sui- 
vante, Galeoaao détacha le battant de la cloche dn chitean» 
le jeta dans le roosé , lia ensuite les mains an gonvemeup, 
l'entiaina hors de la forteresse , en Ini déclarant qne sa mort 
•erail inévitable si le pins léger signal d'alarme éclatait avant 
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encore: sur cette déclaration, l'archevêque de 
Florence se présenta devant le pontife, pour le 
disposer à recevoir les derniers sacrements de 
l'église. 

L'inflexible Eugène , aux prises avec la mort , 
parut s'offenser des ménagements timides qu'em- 
ployaient envers lui ses courtisans et ses servi- 
teurs. H Je ne suis pas encore à l'extrémité ,letur 
« répondit m) d'ime voix ferme, je vous avertirai 
« moi-même quand mon heiu^ sera venue, n Ce 
qu'il 6t effectivement avec une sorte de gaieté , 
au moment de rendre le dernier soupir; il s'a- 
dressa aux ecclésiastiques qui entouraient son 
lit, et qui venaient d'interrompre la lecture de» 
prières du matin : « Mes amis, leur dît-il , quand 
« le saint office sera achevé je vous racontesrat 
a une histoire ; » effectivement , à la fin des priè- 
res liturgiques , le pontife moribond n'oublia pas 
sa promesse , et leur parla ainsi : a Autrefois, un 
« homme se présentabrusquement devant les Athé> 
« niens , et leur fit cette annonce : Si quelqu'un 
« d'entre vous veut se pendre encore à mon 
u figuier, qu'il se hâte , car j'ai résolu de l'abattre ; 



leur départ ; a dix milles environ de Vanno , les aTenmrier* 
bolonaii congëdîèrent le gonvemenr et continnèrant lenr 
rante ; arrivéi à Bologne , ila soalevèreDt imm^klement le 
peuple qui chaua Piccinino er proclama anssitAt ton ind^' 
pendaace. On peut *oir dam Mnratori une relation trè>-de- 
taillée de cette conrageuae expëditioa. {Uuralori rer. /rtUie. 
■Mcr^., t. ig, p. 669.) 
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<( de niéùie,3i Tun de vous,me& amis, a ane grâce 
« à me demander , qu'il se presse , je sens que ma 
, a mort est prochaine. » Les prêtres, à ces parole», 
répondirent qu'ils allaient prier avec ferveur pour 
sa guérison. a Demandez plutôt à Dieu , répliqua 
« paisiblement Eugène, que sa volonté s'accom- 
« plisse : on sollicite souvent du ciel ce qui n'est 
« pas avantageux. » Au dernier moment, il reçut, 
avec autant de résignation que de confiance , les 
secours de l'église catholique, se 6t transfiorter 
de son lit sur la chaire de saint Kerre, et y expira 
le a3 février i447 (i)- 

Tommaso da Sarzana , qu'Eugène venait de 
nommer évèque de Bologne, et de créer cardinal, 
prononça son panégyrique : peut-être la manière 
dont il s'acquitta de ce pieux devoir , influa-t-elle 
puissamment sur ses glorieuses destinées ; le 6 
mars suivant , les suffrages unanimes des cardi- 
naux rélevèrent à la papauté; immédiatement 
après son exaltation , il prit le nom de Nico- 
las V. 

Gianozzo Manetti, son historien, raconte que 
pendant le conclave tenu pour donner un suc- 
cesseur à Eugène j Tommaso , étant endormi dans 

(■) Hnratori Aniuli, t. 9, p. 416. Ces puiicnlirités de la 
mon du pape Eugène sont extraite* en partie de la relation 
qu'AEneas Sylvius en a publiée et qni est insérée dan* le 3* 
vol. de Mttratori; rtr. Italie, teript. , p. 890 . et do jonmal de 
l'nn dea cam^rien de c* pootib , imprisM duu le mCme t«- 
Inme, p. 903. 
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sa cellule, rêva que le dernier pape lui appa- 
raissait avec ses ornements pontificaux, qu'Û les 
quitta , et les lui remit , en l'invitant à s'en re- 
vêtir, et que, comme il les retii&ait avec humilité, 
l'ancien dief de l'église usa de violence pour l'y 
contraindre. Gianozzo donne à entendre qu'il y a 
quelque chose de surnaturel dans ce songe, mais 
en réfléchissant sur la pente ordinaire du cœur 
humain , un rêve qui présente les honneurs de 
la tiare à un cardinal endormi (i) ne paraîtra 
pas miraculeux. 

Nicolas , à son avènement au trône pontifical , 
trouva les affaires temporelles de l'église dans le 
plus grand désordre : son trésor était épuisé par 
les guerres du dernier pape; l'anarchie introduite 
dans l'état romain pendant l'absence des pontifes, 
arrêtait la levéeides impôts; la scission produite 
par les décrets du concile de BÂie , affaiblissait 
l'autorité du saint-siége dans plusieurs parties de 
l'Europe. Les plus sinistres présages ouvrirent 
donc le règne de Nicolas, en même-temps les 
soufirances de l'Italie signalèrent particulièrement 
son élévation sur le trône pontifical. 

Nicolas ne chercha point à intervenir dans les 
sanglants démêlés que la mort de Philippe, duc . 
de Milan , arrivée le 1 3 août 1 447, alluma de nou- 
veau dans ce pays , pour le partage de ses états j 

(1) Jaonotii HuieUi vita MîcoUi V,«pa<l Hontori rer- 
lui. «cript.*, t. 3 , p. 9SI. 
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il jngea avec sagesse que son autorité s'affenni- 
ratt mieux par les soins d'une bonne administra- 
tion intérieure; effectivement ce pape rétablit 
ainsi la tranquillité des domaines de l'église : 
chaque jour de nouvelles richesses sortirent d'ime 
terre féconde rendue à la culture et k l'industrie; 
l'état florissant de son trésor permit en particu- 
lier' à liicolas d'y puiser d'abondantes récompenses 
pour les travaux et pour les hommes utiles ; les 
Becours qu'il accorda aux savants, firent cesser 
leurs malheurs et leurs longues plaintes; il attira 
à sa cour les plus habiles , leur choisit lui-même 
des travaux analogues au genre particulier de leurs 
connaissances ou de leur talent , et les récompensa 
avec grandeur. 

Poggio songea à tirer quelque avantage person- 
nel des généreuses dispositions du pontife: il avait 
servi le saint-siége sous sept papes consécutifs, 
dans des emplois de confiance , sans aucun fruit 
pour sa fortune; ses anciennes critiques de la vie 
cléricale, il est vrai, n''étaient pas de nature à se- 
conder son ambition, en outre l'insouciance de la 
plupart de ses patrons, et les continuelles se- 
cousses qui ébranlaient depuis si long-temps la 
chaire de saint Pierre lui fiirent très- funestes. 
L'avènement à la papauté, de son ami Tom- 
maso , lui fit entrevoir un meilleur avenir , et sem- 
blait assurer une honorable indépendance à ses 
vieux jours. Plein de. cet espoir, il entretiij^t par- 
ticulièrement le chef de l'église, de ce qu'il sou- 
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haitait de se& bontés, dans un discoim de félici- 
tation. 

Le savant Florentin n'oubliait pas que quelques 
années auparavant il avait offert au pape régnant, 
ctminie à un ami , son traité De infeltdtate prin- 
cipum; il crut pouvoir reproduire les principes 
qu'il avait alors approuvés. Il y déclare qu'il -ne 
félicite pas Tommaso avec une joie parfaite, sur 
son avènement au trône de l'église, puisque cette 
dignité suprême condamne à des fatigues de corps 
incroyables, et à une perpétuelle tension d'esprit. 

1 La garde du troupeau de Jésus-Christ, dit-il 
* dans ce discours , exige une inquiète vigilance ; 
« elle ravit jusqu'à ces instants que tous les hommes 
« réservent pour rétude,ou abandonnent aux doux 
« épanchements de l'amitié : il but que vous viviez 
« uniquement pour 1m autres ; vous êtes placé 
a comme une sentinelle, avec k défense de quit- 
K ter jamais un poste pénible. » Après d'autres dé- 
veloppements du même genre, Poggio prétend 
qu'il craindrait d'être taxé de flatterie s'il célébrait 
les vertus du pontife, a Que me reste- 1 -il donc 
« à dire ? Les chefs de l'église peuvent toujours 
« entendre des avis et des réflexions salutaires ? • 
C'est ce qui porte Poggio à entreprendre l'énumé- 
ration des grandes qualités par lesquelles un suc- 
cesseur de saint Pierre obtiendra à jamais, selon 
lui, la vénération et le respect de tous les fidèles. 

« L% vicaire de Dieu doit se montrer constam- 
■ ment le père des chrétiens ; la justice , la clé- 
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« mence, la modestie lui sont prescrites, mais, 
« ajoute bientôt l'orateur, qui peut avoir l'orgueil 
« d'éclairer celui qui, par sa haute sagesse, est en 
•t droit de prêcher les autres. » Après avoir célébré 
longuement les vertus du pontife, il termine ainsi 
son panégyrique : « Je puis donc , sans encourir 
« le blâme de flatterie, vous exhorter, très-saint- 
« père, à être vous-même votre modèle; continuez 
« k marcher avec courage dans la route qui vous a 
> conduit aux suprêmes honneurs ; souffrez néan- 
« moins que je vous prie d'abaisser vos regards 
« sur d'anciens amis , panni lesquels je m'honore 
« d'être compté; leur attachement pour vous prit 
« naissance dans une analogie de travaux, et dans 
« la profession des mêmes principes de vertu. 
« Venez au secours de vos compagnons d'étude; 
« tendez-leur une main secotirable : vous voyez 
■ combien les lettres sont maintenant délaissées, 
« au milieu de l'ardeur qui remplit ces vastes 
a écoles , où l'on enseigne à convertir la discorde 
« en source de fortune ; vous pouvez seul , très- 
n saint-père , arracher les savants à .robscurité et 
« au malheur. » 

' Un tableau laconique des grands avantages 
que la prospérité des lettres procurera infailli- 
blement au trône pontifical, suit cette exhor- 
tation , et Poggio expose enfin son état particu- 
lier, o Je suis un viçux serviteur du saint-siége ; 
« depuis quarante ans je lui ai dévoué ma vie , et 
« la récompense de mon dévouement a été bien 
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« au-dessous de ce que pouvait légitimement pré- 
« tendre un homme qui o'étiut pas totalement dé- 
« pourvu d'instruction et de talent : l'âge m'avertit 
' aujourd'hui de quitter les afiiaires: je dois imiter 
« ces vétérans que les anciens établissaient dans 
« leurs colonies après de longs services ; mais pour 
« me livrer aux travaux de l'esprit, la retraite et le 
a repos me sont indispensables; que votre bien- 
n veillance, très-saint-père, vienne àmon secours; 
a à qui pourrais-je demander avec plus d'espoir 
V de l'appui et des faveurs (i)? » 

Bien loin de s'offenser de la hardiesse avec la- 
quelle Poggio lui avait tracé de rigoureux devoirs , 
Nicolas lui fit plusieurs dons généreux , et lui té- 
moigna son estime avec tant de libéralité , que 
celui-ci déclara dans les transports de sa joie et 
de sa reconnaissance, que le souverain pontife 
l'avait enfin réconcilié avec la fortune (a) ; son 
zèle ne fut pas refiuidi par ces faveurs, si long- 
temps attendues ; au contraire , la vue des hon- 
neurs et des récompenses accordés aux savants 
. par Nicolas , les succès de ses rivaux , portèrent 
Poggio , malgré sa vieillesse , à se remettre avec 
zèle au travail : depuis long-temps il était occupé 
de la composition d'un dialogue sur les vicissi- 

(i) Poggii opéra , p. a8i , 393. 

(a) Optimi Mnctîsaîtuique Ttri NicoUi qnînii inmnii poo- 
dficù beneticentiK îd efTecit, nt jim qnerels tempomm ïint 
pnetereniidte.iitqueingntiamaliijnBiKlo cum fortnna vidm 
rediiuc. {Pogf{i<^ra,f, 3a.) 
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tudes de la fortune ; quand il eut achevé et poli 
soigneusement cet ouvrage, il le publia sous les 
auspices du pape. Il s'étend , dans sa dédicace , 
sur l'utilité de l'histoire, fait ressortir le but mo- 
ral de son dialogue qui, en démontrant l'insta- 
bilité des choses humaines, réprime l'ambition; 
il fait remarquer à Nicolas que le sujet de cet 
entretien avait beaucoup de rapports avec le 
dialogue sur le Malheur des princes, qu'il lui 
avait déjà dédié; qu'ainsi, cet ouvrage pouvait 
réclamer sa protection. Poggio fait observer en- 
core au pape, que quoique l'éclat de la tiare 
place sa tète au-dessus de toas les coups de la 
fortune , cependant son titre d'administrateur 
d'intérêts temporels lui impose la destinée com- 
mune aux autres hommes : il est persuadé qu'un 
pontife sage et prudent puisera des pensées sa- 
lutaires dans le tableau des fautes de quelques- 
uns de ses prédécesseurs (i). 

Il y a de la grandeur et beaucoup d'intérêt 
dans le début du dialogue sur les vicissitudes de 
la foHune. Poggio et son ami Antonio Lusco , • 
fatigués de la contemplation des débris de la 
roagnificeoce romaine, se reposent l'un et l'autre 
au milieu des ruines du capitole , d'où leurs re- 
gards découvrent la' plus grande partie de Rome. 
Lusco , après avoir un moment jeté les yeux sur 
le travail destructeur des siècles, s'écrie en sou- 

(i) Poggii open d« Vui«t. Fort. , p. i et «eq. 
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pirant, ô Poggio! combien le capltole, de nos 
jours , tliflëre de l'édifice majestueux peint par Vir- 
gile; a de cet édifice tout couvert d'or, construit 
a sur un terrain qui ne produisait que des roncea 
a et des épines. Aujourd'hui l'or a disparu, les 
s bruyères et les ronces ont repris leur empire. 
n Quand je considère notre situation présente , 
<t je ne puis m'empêcber de me rappeler com- 
K ment Caius Atarius , le soutien de la puissance 
(c romaine, ayant abordé en Âfi-ique lorsqu'il fut 
(c banni de sa patrie , s'assit au milieu des ruines de 
« Carthage; là, en réfléchissant sur la destinée 
a de cette ville, il Jie pouvait décider si lui-même 
a ou la rivale de Rome offrait un exemple plus 
a frappant de l'instabilité des choses humaines. 
a Le nialheur qui a également accablé la maîtresse 
a du monde, surpasse encore ceux dont les an- 
H nales de l'histoire font mention. Est-il rien de 
a plus déplorable que le spectacle d'une cité qui 
« produisit tant de héros et tant de généraux 
a habiles, qui inventa l'art de la guerre, qui fit 
. u fleurir les beaux-arts , qui dicta des lois à l'uni 
« vers, qui fiit enfin la reine des nations , et qui 
a par l'injustice du sort , réduite à la plus humi 
a hante servitude, ne présente plus maintenant 
a que quelques débris pour attester son antique 
« grandeur (i) ? » 

Poggio s'étonne de rencontrer si peu de ruines 

(i) Ibid.p. 6,7- 



i.vGoogIc 



CH&PITAE X. 3'35 

èparses sur le sol immense de l'ancienne Rome ; 
effectivement la liste détaillée qu'il donne de 
ces décombres, laisse une feible idée de leur 
nombre et de leur importance. Après cette courte 
énumération, Lusco résume ses idées sur l'insta- 
bilité de la fortune. Poggio veut que son ami lui 
explique ce qu'il entend par ce terme. Lusco lui 
donne pour réponse la dé&nition qu'Aristote a 
laissée de la fortune; selon ce philosophe elle est 
une cause accidentelle. Les circonstances dans 
lesquelles l'homme se trouve contre ses desseins 
et malgré son intention, sont le produit de la 
ftH-tune ; il ajoute que cette définition s'accorde 
avec celle de saint Thomas -d'Aquin. Poggio re- 
marque que l'on cite pourtant l'heureuse for- 
tune d'Alexandre et celle de César, quoique leurs' 
actions aient eu lieu d'après des plans médités 
et formés. Antonio défère à cette observation , et 
fait exécuter, par une providence toujours agis- 
sante , les événements attribués au hasard par le 
vulgaire. L'auteur raconte plusieurs traits frap- 
pants des caprices du sort , parle des prodi- 
gieuses conquêtes de Tamerlan, de l'adversité 
de Bajazet , et presse ensuite Antonio de faire le 
récit des principales catastrophes arrivées dans 
les temps modernes. Lusco y consent, et ces 
mémorables exemples des vicissitudes humaines 
remplissent le second livre .- les différents chan- 
gements survenus en Europe, et particulièrement 
en Italie , depuis l'année 1 877 jusqu'à la mort de ' 
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MartÏD y, y sont narrés avec autant de clarté 
que d'élégance. 

Le troisième livre contient un sommaire exact 
de l'histoire d'Italie pendant le ponti&cat d'Eu- 
gène IV. Le quatrième livre peut être considéré 
comme une composition séparée et distincte: il 
contient une esquisse de l'Inde et de la Perse , ex- 
traitede l'itinéraire d'un certain voyageur vénitien, 
nommé Niccolo Conti, qui , durant une absence 
de vingt-cinq années hors de son pays , avait pé- 
nétré jusqu'au-delà du Gange. Les Arabes obli- 
gèrent cet aventurier à abjurer le christianisme. 
Quand il fut de retour en Italie , il s'empressa de 
venir solliciter auprès du pape la rémission de son 
apostasie;et ce fut alors qu'il communiqua àPoggio 
'le journal de son voyage avec différentes observa- 
tions curieuses sur les mœurs des Orientaux et 
sur l'histoire naturelle de l'Asie et de l'Afrique ; 
ces détails intéressent encore, mais ils durent sin- 
gulièrement piquer la curiosité lorsqu'on les vit 
pour la première fois. 

L'entretien sur les vicissitudes de la /orturie est 
le plus intéressant des dialogues composés par 
P<^gio ; ce savant y donne des leçons de la plus 
haute philosophie, toutes fondées sur des faits 
célèbres, et présente le tableau des prindpales 
révolutions arrivées en Italie à la fin du qua- 
torzième siècle et dans les premières années du 
quinzième : l'auteur y dévoile la doctrine et les 
principes politiques des gouvernements de cette 
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éjpoque, l'itméraire du voyageur Ténitien Contî 
est très-remarquable (i). 

Peu après la publicatioD de ce savant entre- 
tien , Poggio donna une preuve bien frappante 
de sa confiance dans la {««tection du pape , en 
mettant au jour un dialogue sur l'hypocrisie^ (te 
a déjà remarqué l'étonnante hardiesse avec la- 
quelle il censura les moeurs du clergé dans cet 
ouvrage, il est vraisemblable qu'Eugène l'eût pu- 
nie par la perte de la vie: ce pape sévère faisait 
peu de cas de la science. Il alliait une ambition 
vive et inquiète à un dévot rigorisme ; on se 
façonne sans peine dans les cours sur l'exemple 

(i) ËmmumeL, roi de Portugal, fit timdnire en langue 
portDgaîie la relation des voyages de Conti, donnée |Mff 
Poggio. Giimbattista Himnsio mit cette version en italiCo; 
elle a e'té intërée dans le premier volume de son recueil 
de voyages, imprimé i Venise, forait ÎD-folio, en i5S8. 
LVdition des cenvres de Poggio, pnUiée à BAle, renferme 
seulement quelques fragmenta du premier livre da dialogue 
. * de VarUtaia Fartunœ , où se trouve la description des raine* 
de Kome. Liooardo Adami da Bolsena ayant découvert un 
manuscrit complet de cet ouvrage dans la bibliothèque de 
Pîetro Ottoboni, neveu du pape Alesanilre VIII, le prépara 
pour l'impression; mais la mort ne lai ayant pas permis d'en 
transcrire même le premier livre, l'abbé Domenico Giorgi 
da Rovigo reprit ce travail , acheva de recopier le manuscrit, 
l'enrichit de notes , et y joignit cinquante-sept lettres inédites 
de Pog)^ i c'est dans cet état que l'ouvrage a été imprimé â 
Paris, par Coutelier, format in- 4*, en 1713, et par les soins 
de l'abbé OUva. [^Zeno Dits. Voit., t. 1 , p- 40- Dominici 
Ctorgii prœfatio ad Po^ii Bill, rfe Wariet. Fort. ). 
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du prince: une foule d'ecclésiastiques affectaient 
alors des mœurs rigides pour obtenir se». faveurs: 
ces bypomtes cachaient leur orgueil sous le 
manteau de rbumilité ; et tout en pratiquant 
les actes d'une dévotion outrée, ils se livraient 
en secret à la plus grossière débauche. Ce fut 
particulièrement contre eux que Poggio lança 
d'amers sarcasmes dans son dialogue sur l'hypo- 
crisie (i). 

La faolité de cette composition , le talent que 
Poggio avait montré dans ses iuvectives contre 
Filetfo, déterminèrent peut-être le pape Nico- 
las V à livrer à sa verve satyrique Amédée, duc 
de Savoie , qui , sous le nom de Félix , persistait 
k réclamer les honneurs du pontificat (a). A la 
mort d'Eugène, il avait essayé de se faire des 
partisans, soit en envoyant des ambassadeurs 
aux princes catl^iques , pour les détacher de la 
cour de Rome, soit en nommant des cardinaux. 
Nicolas, qui avait épié ses démarches d'un œil 
jaloux , ne se contenta pas de le frapper des * 
foudres de l'église; il le menaça encore de dé- 
pouiller la maison de Savoye de ses états hé- 



(i) Fascicalns , Rer. &pet. et Fu^eDd.,t. i,p. 57o,58ï. 
Un éditear, qui pread le Dom de Hieronymui Sincerua La- 
tharingus, a fait réimprimer les dialogues sur l'Hypocrisie 
composés par Poggio et par Leonardod'Atexio, format ia-i6, 
e.r typographia Anissonia, X.ugduni, 1679- 

(a) PoHpi Opéra, p. iBj. 
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réditaires , et d*en donner la souveraineté à 
Chartes, roi de France, pour prix du secours 
qu'il se proposait de lut demander contre un 
intrus et un schismatique opiniâtre (1). Poggio, 
embrassant avec chaleur les intérêts de son maî- 
tre, attaqua Amédée dans une longue invective. 
lioas en rapporterons quelques fragments, pour 
montrer qu'il ne témoigna pas plus d'égards au 
solitaire couronné de Ripaille, qu'il n'avait eu 
autrefois de ménagement pour le professeur flo- 
rentin. 

a Je ne puis contenir ma douleur, dit-il, dans 
« son exorde, en voyant un nouveau cerbère, 
•« que je croyais assoupi pour jamais, s'élancer 
« des rives infernales pour le malheur de la re- 
« ligion et pour la perte de l'église; et quel est 
« le chrétien qui ne partages pas cette indigna- 
« tien, lorsqu'un loQp ravisseur, naguère nourri 
« du sang des fidèles , revêt aujourd'hui la peau 
« de l'agneau , et prétend troubler , sous l'exté- 
IX rieur de l'humilité , l'église qu'il a inutilement 
H attaquée k force ouverte? qui ne veri'ait avec ' 
« horreur un veau d'or érigé par un convtu- 
a ticule d'impies , au méjnisde la foi du Christ et 
« de sa doctrine, essayer, par ses envoyés et par 
« ses lettres, de pervertir les fidèles, sous le pré- 
« texte de la paix, et de détourner les princes delà 
<t véritable voie du salut?» Après avoir distillé 

(1) Maraiori Annali, t. <f, p. 417- 
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son fiel sur Amédée , Po^io attaque avec achar- 
nement les membres du concile de Bâle y qui 
l'ont nommé souverain pontife, n It n'y a rien de 
o si fou, s'écrie-t-il, que de croire qu'une bande 

■ de réprouvés puissent produire autre chose 
K qu'un monstre; qu'une synagogue, qui n'a pas 
a le droit d'ordonner même un diacre , ait la 
« puissance de créer un pape; à moins qu'elle 
a ne la tienne de satan et de ses fauteurs; car, qui 
« donc ignore encore te naturel de cette troupe 
« de pervers , leur méchanceté et leur corruption ? 
k Cette assemblée est composée d'hommes qui 
« marchent ensemble dans le ch«nin de la perdi- 

■ tion : ce sont des apostats, des fomicateurs, des 
« blasphémateurs, des incestueux, des transfuges, 
a des rebelles k leur chef et à Dieu ; ce raiisemble- 
« ment est l'écume de la terre que vous avez achè- 
te tée; ces scélérats ne sont venus à Bâle que pour 
« s'y vautrer librement dans la Ëmge criminelle 
a du vice et des débauches. Leurs graves décrets 
« ont pour ministres des cuisiniers , des tùlleurs , 
n des pécheurs, des cabaretiers, des apothicaires ; 
s ébfin cet amas de vile canaille invoque le Saint- 
« Esprit dans les aubei^^ et dans les tavernes , 
« dans la dévote résolution d'opérer un schisme 

■ dans l'église de Dieii. » 

Poggio fait observer qu'il ne peut rien sortir de 
bon d'une semblable assemblée , puisqu'un mau- 
vais arbre ne saurait jamais porter de bons fruits. 
Après avoir tourné en ridicule les moyens que 
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prend Amédée pour se faire reconnaître pape, et 
après l'avoir accusé d'employer la corruption pour 
y parvenir, il lui représente que ses partisans 
les plus léiés désertent sa cause , et que tous les 
princes chrétiens sont en comrauiùoQ avec Nico- 
las. > Comment donc d'après cela vou» repaître 
m d'un chhnériqae espoir? pourquoi troubler le 
« repos des princes et des souverains, fatiguer 
« leurs oreilles , et les circonvenir par vos crimi- 

■ nelles pratiques; pourquoi appeler les peuples 
m VOS en^ts?aucun ne vous avoue pour père. Ré- 
« veillez-vous enfin de votre long sommeil, et 
« rappelez-vous que vous fûtes autrefois chré- 
« tien ; revenez au Sauveur, que vous avez trahi. 
« Pierre , le chef des apôtres , après avoir renié 

■ son maître, mérita son pardon par le repen- 
te tir; imitez son exemple , et convenez que vous 
< avez péché contre le Seigneur; ue tentez pas 
« d'égarer plus long-temps le troupeau du Christ ; 
« voyez clairement ce que vous êtes en e£fet; 
« reprenez vos anciennes mœurs et votre pre- 
« mière vie ; ayez des pensées convenables à un 
« homme de sens; revenez à Dieu et à l'estime 
« des hommes; dégagez votre conscience d'un 
« fordeau qui doit l'obséder jour et nuit : dans 
« votre vieillesse commencez à être sage ; quittez 
« des ornements qui ne vous appartiennent pas, 
« et renoncez à des htmneurs que vous avez si 
« lâchement Invahis; ayez égwd au soin de votre 
« réputation, à votre honneur et au rang de votre 
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« famille. Considérez un instant ce que l'on pense 
« et ce que l'on dit de vous; tout l'univers dé- 
« teste le schisme et vous, qui en êtes le ferment 
« et l'instigateur; sauvez une odieuse flétrissure 
« à vos parents , et etnp^cheB que la postérité ne 
(t vous abhorre comme l'auteur de ses maux : si 

• vous méprisez le jugement des hommes, si vous 
(< ne rougissez pas de l'in&mie , rappelez-vous au 

■ moins que Dieu ne laisse jamais les crimes im- 

• punis, et que si vous ne recourez pas au repen- 
« tir, la damnation étemelle vous^ est ré$«>vée. 
« Auprès de cette punition tous les autres sup- 

■ plices sont légers par leur peu de durée ; 
< mais l'ame une fois perdue l'est pour jamais. 
« L'humble aveu de vos fautes peut seul vous 
« arracher du brasier où uo feu inextinguible 
« vous dévorerait éternellement avec les autres 
« hérésiarques. » 

Ces grossières invectives eussent plutôt irrité 
Amédée et ses adhérents , que préparé une récon- 
ciliation; aussi le sage Nicolas prit d'autres moyens 
pour éteindre le schisme. Le don d'un chapeau 
de cardinal et le droit de préséance dans le con- 
clave , déterminèrent Amédée à renoncer à toutes 
ses prétentions papales , et à reconnaître son ri- 
val pour seul et légitime successeur de Saint 
Pierre. Après l'exécutton du traité conclu en son 
uom en i449f Amédée se retira de nouveau à 
Ripaille : des actes de charité et ils distraction& 
d'un opulent et paisiMe séjour y remplirent sa vie. 
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II mourul: aux environs de ce riant prieuré, le 
16 janvier i^5i (1). 

Nicolas , délivré de l'inquiétude et des craintes 
d'une dangereuse rivalité , s'appliqua à faire re- 
naître le goût des lettres dans ses états. Encou- 
ragés par sa protection , les savants de sa cour , 
pour se conformer à ses intentions libérales , s'oc- 
cupèrent plus particulièrement qu'ils ne l'avaient 
Éiit.encore, de l'étude de la langue grecque. Pog- 
gio imita leur exemple et publia avec succès des 
versions latines de l'histoire de Diodore de Si- 
cile (2), et de la Cyropédie de Xénophon (3). U 
offrit au souverain pontife la première de ces tra- 
ductions : c'était un hommage que la reconnais- 
sance lui imposait ; la dédicace de la Cyropédie 
lui fit éprouver plus d'incertitudes ; enfin l'éclat 
des talents et la réputation du caractère géné- 
reux d'Alphonse d'Arragon, déterminèrent son 



(1) Hnnitori Annali, t. 9, p. 01. 

{%) Cette tradnction de l'hiitoire de Diodore de Sicile ■ ^t^ 
imprima, Bomonic, i^^a, format in-f. Battdinr Catalagus 
SiblitOkeeee Laurentianœ , t. a, p. 819. 

(3} Poggii HiiL de Variel. Fort., p. 1. Poggîo décUre en 
tklt de se renibn de la Cyropédie , ei BandiDÎ répète daoi 
■on Catalogus BibHolhecte Laurentianœ , 1. 3, p. 3St , qne 
par le retranchement de ptusieura dialogues et discOars de 
l'antenr grec, il avait fort abrégé l'onvrage de Xénophon, en 
sorte qne lea huit livret originaux sont rediiita à six dans la 
version latine qne ]ac«po , l'on des fils de Pi^iio , a toÎM en 
italien, et qne lei jnntei ont imprimée à Florence, en iSai. 
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choix, et il plaça le nom de ce monarque à la tête 
de sa seconde traduction (i); mais quelques Na- 
politains jaloux saisirent cette occasion pour dé- 
crier Poggio auprès de leur prince , qui eut la 
faiblesse de prêter à des critiques intéressées une 
oreille trop complaisante. 

Poggio sentit vivement cette injure et ne la 
passa point sous silence : dans une lettre à Bar- 
toloméo Facio , l'un des doctes personnages qui 
jouissaient delà confiance du Roi , il attribue à une 
honteuse ignorance sa facilité à accueillir des 
suggestions étrangères, et il déclare qu'il saisira 
la première circonstance &vorable pour rétracter 
tout ce qu'il a dit à sa louange (3), On voit , par - 

(1) Ficài opéra, p. 98. 

(a) Bartotomeo Facio, de Specia, port de mer de t'^t de 
G^nei ; les biographes lea plos exacts ne rapportent pa« la date 
précise de la naissance : qnelqnes passages de ses ccrita 
apprennent qn'il dot ses progrès dans les denx langues latins 
et grecque an savant Gnarino de V^ne, i qni il adresse de 
iréqDeDIs témoignages d'attacheneat et d'estime. Facio fit 
partie de cette sombrense académie de savants qu'Alphonse 
comblait de laveun , et qni donnèrent tant d'^bt i sa cour ; 
la jalonsie littéraire anima Fado contre Laurent Valla j pendant 
«on séjour i Naplca, il l'attaqna dans qnatre inTestives. HehnS 
a accompagné la ne de ce savant , inséra dans le recneil de ) 
Vins iUuttrîbu», pnblié à Florence en i745, du catalt^ue 
suiTaut de ses ouvrages : 

1° De Bello Venelo Clodîano ad Joannem Jacobnm Spi- 
ntiUin Uber. Lngd., i568. 

a" Alind pairi temporis bellnm Venetnm. Cet onnage a 
été imprimé avec le précédent. 
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les termes offensants dans lesquels il se plaint 
du froid accueil que sa traduction avait rencon- 
tré à la cour de Naples, que les glaces de l'âge 
n'avaient point encore amorti son caractère iras- 
cible et violent. La licence effrénée dé ses cen- 
sures lui suscita bientôt un adversaire contre le- 
quel il se défendit avec toute l'énergie et toute la 
pétulance de la jeunesse. 

Cet antagoniste de Poggio était George de 
Trébisonde , insulaire de Candie , qui avait pris 
le surnom de Trapezuntius , ou de Trébisonde,' 
en mémoire du berceau de sa famille. Francesco 

3° De humanie Viue felicitate kd Alfdioiuani Arraganom 
^t Sicilîz regem. HanoTÎx, t3rpuTechelianù, i6ii,post Epi- 
lomeo Felini Sandei de vegibas Sidlîae, etc. 

4" De Excellentia et Prxfttantia Homiais. Ce tnité , fauwe- 
sent ■ttribue i Pie II, est imprima avec l'onTrage précédent. 
HanovÙB, 1611. 
.5° DejBebm Gestia ab Alphonso primo Neapalituioruin 
i^e CDmnieBtanoru(nlibriio;Lngdini,T56o,apudHaeredea 
Sebaatiam Grypbii, format m-4''> ibidem i56a et tS66. Lea 
•ept premier» tifre* de cet onvrage furent aussi publia, 
Hantuae, anno iS63, a Francisco Philopono. On l'a aussi in- 
séré dans plnsiears recueils des historiens d'Italie. 

6° Arriani de Bebus Gestii Alcsandri libri 8 , latine red- 
dîti. BasUese, iSS^, iii-f*,a fioberto Winter. Pisanri, iSoS. 
Lngdîni, iSSa. 

7° Hehns a inséré plnsienn lettres de Facio dans son traité 
dm Vais Uluttrihui. C'est avec nison que Tiraboschi troave 
le stjle de Facto beaucoup pins élégant que celui de ses con- 
temporains. {Jâehi vila Bartoiomei Facu. Tirabotchi Storia 
délia Utier, Ital. , t 6 , port a , p. 80. ) 
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Barbaro lui ayant fait quitter l'orient , lui obtint, 
peu après son arrivée en Italie, le droit de bour- 
geoisie à Venise (i). Quand il eut appris suffisam- 
ment la langue latine, il vint à Padoue , ensuite à 
Vicence , où on lui donna une chaire de profes- 
seur (3). Son séjour cependant n'y fut pas de 
longue durée : en butte aux intrigues de Guarino 
de Vérone, qui lui avait voué une haine vio- 
lente, il quitta sa chaire et partit pour Rome , 
où il arriva en i43o (3). Le pape Eugène IV Tj 
distingua bientôt ; il en obtint l'emploi de secré- 
taire apostolique. Nicolas V lui conserva ses fonc- 
tions , et l'employa en outre à traduire plusieurs 
anciens livres grecs ; mais dès que ce pontife eut 
réuni à sa cour des savants habiles qui étaient 
bien en état de découvrir , àTaide d'une critique 
éclairée, les réputations littéraires usurpées, la 
célébrité de George de Trébisonde décrut rapi- . 
dément (4); peut-être celte disgrâce aigrit son 
caractère et devint l'origine de ses violents dé- 
mêlés avec Poggio : leur animosité éclata au théâtre 
de Pompée , lieu où les secrétaires du pontife 
s'étaient rassemblés pour corriger entre eux cer- 
tains papiers de chancellerie , et fut occasion- 
née par quelques remarques satyriques de Pog- 



(1) Facii opéra , p. 99 et «eq. 

(a) Apostolo Zeno dÎMert., VoM-, t. a, p. 1 

(3) Ibid. 

U) Ibid. 
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gio , sur le style de l'insulaire grec. Les premiers 
mouvements de George de Trébisonde furent 
terribles: il frappa vivement au visage son auda- 
cieuz censeur; celui-ci, furieux, ne se contenta 
pas de lui proposer nn duel; il repoussa sur- 
le-champ la force par la force ; les deux adver- 
saires se battirent sans armes ; et après s'étrç ré- 
ciproqueraent meurtris de coups, ils convinrent 
de vider leur querelle k la pointe de l'épée (i). 

Il ne paraît pas toutefois qu'aucun des deux 
champions ait reçu de dangereuses blessures 
dans une nouvelle rencontre; peut-être les efforts 
et la prudence des témoins les empèchèrent-ils 
d'en venir aux dernières extrémités. 

Cependant Geoi^e de Trébisonde éprouva 
bientôt les funestes effets' de la haine de ses ri- 
vaux : il encourut si complètement la disgrâce 
du St.-Père, qu'il prit le parti de quitter Rome, 
et se rendit à Naples, où le roi ^phonse l'ac- 
aieillit favorablement. En i453, Filelfo réussit 
à lui concilier de nouveau les bonnes grâces de 
Nicolas , qui lui fit reprendre ses anciennes fonc- 
tions dans la chancellerie papale. 

George de Trébisonde n'était pas le seul per-. 
sonnage en butte alors k la haine violente de 
Poggio. Tommaso Rieti , qu'il avait désigné sous 
le titre de Edites Reatinus, dans une lettre à 
Léonel d'Esté, rapportée dans le chapitre IX de 

(i) Bodîns de Graecii illtut.,p. io4- 
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cet ouvrage « le provoqua à de nouveaux com- 
bats: l'infatigable athlète publia une invective 
contre lui; une copie de cettesatyre existe dan» 
la bibliothèque laurentîenne (i). 

En 14^0, un prodigieux concours de pèlerins 
se rendirent à Home, malgré les ravages de la 
peste qui désolait Iltalie, dans la pieuse intention 
d'assister aux solennités du jubilé. Une affluence 
aussi extraordinaire concentra dans cette capitale 
le foyer de l'épidémie (2) ; ce qui obligea le pape, 
dès qu'il eut terminé les solennités d'usage pour 
l'entrée, du jubilé, de se retirer à Fabriano, ville 
située dans la marche d'Ancône. Poggto profita du 
changement de résidence du St.-Père pour visiter 
le lieu de sa naissance; il y continua ses études 
ordinaires , et se livra k la société de quelques 
anciens amb que le temps lui avait laissés. 

Ce fiit durant cet éloignement de la cour de 
Rome, que Poggio se détermina à. publier son 
livre des facéties ou des contes joyeux. Il annonce 
dans la préface mise en tête de ce singulier re- 
cueil , qu'il a voulu s'exercer à écrire Salement 



. . (1) Bandini Citalogns bibliot. Laurent. , t. 3 , p. j38. 

(a) Mnratori Annali , t. g , p. ^39. Un étrange accident, 
•otrant Hnntori , troubla les r^oniauncea de cea fStea ; une 
fonle innombrable de penpte s'Âant amastée antonr da palaii 
dn pape , tont-à-coup na ine m mit à liraire avec force ; ce 
brait inattendu causa une telle éponvante, que cbacnn s'en- 
fnit de tons cAtà ; plus de denx cents personnes furent 
étouffées dans la presse. 
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en latia (i), par la composition d'un ouvrage 
frivole ; peut-être prit -il plaisir dans la retraite 
où il se trouvait alors, à consigner d'une ma- 
nière durable des saillies spirituelles qui lui re- 
traçaient ces courts instants de plaisir qui, une 
fois écoulés , ne reviennent plus. Quoiqu'il en 
soit, un avertissement placé k la fin du livre des 
facéties fait connaître que les officiers de la chan- 
cellerie romaine prirent l'usage , sous le règn« 
de Martin V, de se-réunir dans une salle com- 
mune. Le genre de conversation que l'on y tenait 
fit appeler ce lieu Bugiale (a), terme dérivé du mot 
.italien bugia, mensonge. La plupart des joyeux 
habitués de cet appartement se montrèrent plus 
occupés d'historiettes piquantes, de réparties spi- 
rituelles que d'entretiens sérieux ou philosophi- 
ques. On y rapportait les nouvelles du jour , les 
anecdotes plaisantes; on y censurait tout libre- 
ment : les sarcasmes de ces rieurs n'épai^aient 
personne, pas même le souverain pontife. Les 
principaux membres de la réunion étaient Ra- 
zello de Bologne, Antonio Lusco(3), Cincio et Pog- 

(i) Pogpiopem.p. 4ao. 

(a) Sugiale dimt da root tUilien Bugia , &aswté ; Poggio 
le traduit par l'expreMioa Mtmdaciorum o0eina, c'est-à- 
dire , niwlufoctnre de nuaaoa^t. 

(3) Antonio Ldko , dtait cél^re par ws coDiiaisuBceB dans le 
droit civil ; FranccKo Barbare le fit venir de Rome ponr reToir 
les loi* de la ville de Vicence } > il rencontra dnrtnt ce voyage 
ua certain vénitiea avec qui il convint d'all«r lo^ à Sienne la 
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gto. Les traits piquants et les contes de toute 
espèce qui égayaient la conversation de cette 



■tait snivanle : l'auberge où desceadireat let deux voyageur* 
était eocombrée d'étrangers qui , voulant contioDer leor rbnte 
le lendemain , entrèrent tous de grand matin dans l'écurie 
de l'hAtellerie ; ils y Mllèreot lenrs cheviuv et les 6fent 
ounite Milir : le véoitien r^rdaît tout ce BiouTemeul avec 
la plus parfaite indifTérence ; il était ^ssis, botté et épc- 
ronné à la porte de l'auberge ; Lusco , Tort snrpris de cet 
imperturbable sang-froid , lui demanda si son intention était 
encore de faire route avec lui, et l'avertit que, dans ce cas, il 
fallait se hftter, qu'il allait partir. Le flegmatique vénitien 
Ini répondit aussitât, qu'il désirait toujours- beaucoup de 
raccompagner, mais qu'il lui faisait observer que, parmi 
tous let chevaux conduits hors de l'écurie, il n'avait pas 
encore reconnu le sien ; qu'il attendait qu'ils fussent tons 
sortis pour aller le prendre, a Liisco raconta cette aventure à 
ses joyeux camarades, et Poggio ne manqua pas.de l'insérer 
dans son recueil de Facéties. An reste, les rienrs do Bugiate 
s'égayaient sonveni sur t'éqoitation des ténîtiens, ei l'anecdote 
suivante prouve que les habitants amphibies de Venise ne 
passaient pas à Rome pon/habiles écuyers. ■ Un certain véni- 
tien, dit Poggio, se rendait un jonr à Trévise sur un cheval 
de louage, suivi d'un valet à pied ; pendant le chemin, le 
domestique reçut de la béte,qui était rétive, une ruade si 
forte que dans le premier mouvement de donlcnr il ramassa 
une pierre et la lança i l'tuûmal; mais leconpfnt mal ajusté; 
an lien de toucher le cheval , la pierre atteignit le dos da 
cavalier; aussitôt celui-ci se retourna avec colère, et aperce- 
vant son valet i quelque distance, qui boitait et marchait 
avec bemconp de lenteur, il se mit à le gronder et à lui dire 
d'aller pins vite ; le aerviteiur s'excnsa sur le violent coup de 
(lied qu'il vraait de recevoir de l'animal. Je vois bien, dit alors 
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joyeuse compagnie ont fourni en grande partie 
les matériaux du livre célèbre des facéties (i). 

Cet ouvrage, sous un autre rapport, mérite 
plus d'attention : il la doit aux curieuses parti- 
cularités qu'il renferme sur diCTérents person- 
nages des quatorzième et quinzième siècles, & 
une foule d'observations piquantes et singulières 
que quelques beaux esprits modernes se sont 
souvent attribuées. Le livre des facéties, de même 
que la plupart des répertoires d'anecdotes ou de 
bons mots , contient aussi plusieurs passages insi- 
pides, et que l'on est surpris d'y rencontrer; 
mais peut-être avant d'accuser le goût de l'édi- 
teur , doit-on considérer que les bons mots tirent 
leur principale mérite de l'occasion qui les &it 
jaillir inopinément , et qu'ainsi les saillies joyeuses 
et spirituelles qui étincelaient dans les entre- 
tiens d'un Cincio, d'un Lusco, pouvaient diffi- 
cilement se reproduire avec leurs grâces piquantes, 
quand Poggio , loin de ' ces spirituels amis , les 
confiait dans la retraite à un insensible papier. 
Ce recueil a encouru de plus graves et de plus 
justes censures; il est un affligeant monument 
des mœurs perverses du siècle dans lequel il fut 
composé. 

le chevalier, qne c'est une bSie tont-i-fait vicieose, car elle 
rient anni de me frapper de «m pied dans les reins. •• {^gos- 
liai Ittoria degli Sent. Finiz., t. 3, p. 53. Poggii opéra y 
p. 444. 4t>4.) 

(i) Pojjgii opéra, p. 49'- 
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On peut difficilement concevoir qu'un grave 
personnage, revêtu de fonctions délicatesàla cour 
du St.-Siége, depuis long-temps en possession de 
l'estime et de l'attachement du pontife régnant , 
ait osé publiquement mettre au jour, sous soa 
nom , une multitude d'historiettes et de contes 
qui blessent la décence et font rougir la pudeur. 
L'étonnement redouble d'un autre c6té, quand 
on considère que les cfaeâ du sacerdoce permi- 
rent de répandre en toute liberté im ouvrage où 
non-seulement on expose à l'ignominie différents 
personnages éminents de cet ordre , mais où l'on 
couvre d'outrageantes railleries les plus augustes 
cérémonies de l'église romaine. Poggio perdit com> 
plètement de vue le» sages avis qu'il avait autrefois 
donnés à Antonio Beccatelli. Recanati tente de dé- 
fendre Poggio et de justifier la publication de son 
livre, en affirmant que des éditeurs infidèles ont, 
depuis la mort de l'auteur , inséré dans ce recueil les 
contes licentieux qui le déshonorent, et il soutient 
même que différents anciens manuscrits qui ont 
passé entre ses mains, ne renfermaient aucun de 
ces traits (i). Cependant un fait particuUer, qui 
a peut-être échappé à l'habile et judicieux cri- 
tique italien, atténue beaucoup cette justifica- 
tion. Laurent Valla non - seulement reproche à 
l'auteur des facéties sa licence et ses blasphèmes 
dans le quatrième livre d'un ouvrage polémiqua, 

(i) Recanati vita Pof^ii, p. a3. 
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pul))ié vers i4â», et ititituié antidotus in Pog- 
gium ; mais il cite de plits comme inexcusables 
les traits les plus. scandaleux du recueil de Pog- 

De son côté, M. Legraod soutient que l'écri- 
vain florentin a pris la plupart de ses contes 
dans les fabliaux répandus en .Europe par les 
Bardes de Provence, durant les douzième et trei- 
zième siècles, et dont la fertile imagination, dit- 
il, a créé d'inépuisables richesses pour les ro- 
manciers et pour les poètes anglais ou français 
de ces derniers temps (a). 



(i) Valise antidatas in Pogginm , p. 327 et uq. 

(1) FobUauz on contes du XII' et dn Xm* ûècle , tn- 
daiti on extraits d'après divers mannscrilB dn temps, arec 
des notes histonqaes et critiqnes et les imitations qni ODt ét^ 
Bûtes de ces contes depnis leur origine jusqu'à nos jours , 
par H. Le Grand, 5toI. ia-i9. Paris, 1781. 

M. Jean Greswell , dn collège de Manchester, a bien vonla 
me commnniqner la notice suivante sur les contes Au recueil 
de Poggio qui ont quelque rapport avec ces anciens fabliaux. 

Page 399 dn t. 1 des Fabliaux , le conte ia Culotte dei 
CordeUen est, à la réserve de quelques altérations dans le 
cominencenieiit,lB même chose que le Braeeœ divi Fntncùci 
de Poggio , p. a36 de la petite Mition des Facéties , donnée 
en 1798. 3* vol. , p. 107 , le Testament de l'Ane est dans le 
recueil des Facéties, 1 la page 45, le Canù Tettameniam. 
Mteie vol. , p. 1 97 , (Jf vilain et lU ta femme est dans Po^o , 
p. 69 ; Hnlier Demersa, doDt le corps doit 6otter contre le 
Gonranl. Vol. 3, p. aoi, du Prétendu, alias de la Femme 
contraritiRte eUpertànaeia MuUebrii dans les Facéties. De Non- 

^3 
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. Quoi qu'il en soit, le livre de%Facéties eu^sa- 
|Mdemeut uite vo^ue générale , éclatante et popu- 
laire ; -il. se répandit à-la-fob en Italie , eii AUe- 

veau, Tol. 3, j>. aga , le- meAnierr d'Aleni ett doni Poggîo 
intitulé Quinqueova , p. ^78 dç> Facéties. Vol (.p.'iga, le 
TiUtn de bileiil , alias le conte de la feinme qui fit accroire 
1 (on mun t]ii'il Aait taort , est cil^ comme imit^ par Pogfio , 
maîaTOHemble'âMMÎ Mortmat loqaeiu , p. 375, et MiiLeinent 
à la.fiui dtna Poggio le jauke homme est perauado qu'il est 
réellement mort pendant qa'on le porte procewioanéUement 
en terril Ereclo Capùe , sivifui etsem, licut tum martuiu , 
ùtquit, dicerem/ia-ci/er, teper gulam mentiri. Dan^ le Vilain 
de Baileul, la femme.&it accroire i son mari qu'il est r^lle- 
ment mort; le cnrd loi -même entre dans h. diambre poor 
chanter ses oremux, après qnoi il emmène la veave , etc.. VoL 
3 , p. 287 , U conte de la btmrgeoise d'Ôriéans, alùu de U 
dame qui fit battre êoo nuu, passe pMir l'orignal de Frôas 
UulUbnt de Pnggio, p, ao : cc dernier 7 a seulement hit 
qnclqoet changements, VoL 4 , p. 3o4 ; de l'anncao , je ré- 
duirai à uns seule obterraiion me* remarques snr m conte 
dit H. Legrand, quoique le gniVe piMdent Faochet ait donni 
l^xtnit de c« bblian et je n'en parlerais pas si je n'avais i dire 
qn'tl a ctc imité, ainsi que It précédent; on le trouve dans Ver- 
gier sons te titre de ï'Aitntau de Merlin. Jimidas est le per- 
sonnage sons lequel le latTriqne reptàente Fîlrifo. (Facel. , 

t- .»■■) 

11 font ajouter cpmme supplément i ces olwerYatiUu le 
Sfédeein mmlgré lui, aUafl le viUÛH riîMRS mAieeiit, qui a 
fonnii à Molim une pièce entière et quelques tcèuès dn'Ma- 
1^ imaginaire : il a quelque rapport a*ec ce conte du 
Pc^giaita, dans lequel nncardinat italien ffitêracuerproii^ 
lement l'hâpital de l'une de se* terres encombré de &uxAia- 
lades en se d^îsant en médecin , et en déduvntà ces fourbes 
qu'il Ini iant ponr k» guérir tans lu baume cotatposétle 
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magne, en France et en Angleterre (i): ce qui 
-pATUt le plus agréable à Poggio , daBs ce succèrt', 
fut un moyen facile qu'il lui donna d'assoHvir sa 

graisse Jbanuiae ; qa'aiiui îk aient à tirer entre enx celai qai 
Mm condamaé à boaillir dans U chaudière ; k l'inatant , dît 
.fti^io, tona cet prétendna iacurabtea Tittèrent l'hApitol, 
Toi. 3 , p. 95. Lm Deux Panùtes (auea manvaiM plaisBii terie) , 
ce coaie dont od attribue commuiiénient rinvention à Pàggio', 
àt insÀ^ p. 67 do recaeil des Façades, Mua le titre Dan- 
tàit/aeeta rrtporuio ; un jour le Dante dinatt cfaea Catùa Sca- 
4iger; on servit malitiensement nn amas d'oi devant loi : 

■ Verai omnes in solum Dantem , mirabaiirar car antc ipsam 
'solnm modooasaconspicerentnrjtmnilte minima, inqnit, 

■ rairtim, siossa anacomederuat; e^antem non aaftcanis;» 
M. Legiand D'avertit pas qne cette historiette le trouve dans 
le recueil de Poggio ; elle ressemble autant k un ancien fa- 
bliau que plusienn contes qu'il a indiquas comme en ^t*ni 
des imitations. 

(1) Po^ii opéra, p. 919. 

Une preuve certaine du succès de c« livre , est le gnuid 
nombre d'^dona et de traductions cpi s'en firent en peu de 
.temps dans U plupart des paya de l'Europe. DeBnre, qai 
cite sept Mitions principates de ce recaeil , doimc , par errenr , 
k Poggio le nom de Français : 

1° Fntncisci Poggii Florenlîni &cetiarum liber; editio ve~ 
tnstisnma et originalia , absqne loci et anni indîcatione , sed 
cujus in fronte apparat Epistola praifatoria Bernardi cnjns- 
dam in seniam deducti ad miUtcm Rajmundnm dotninum 
Cistri Ambiosit dicata; in-^". 

De Bure conjecture qne cette édition a été publiée à Rom« , 
en 1470, par GeOtge I«ver ou Ulric Han. 

%" Ejusdem editio vetns et tccunda originalia absqoe loci 
et anni indicaiieneulla, sed typiaVindeliniSpirensis,autMl- 
t em NÎcolai Jenson Gallici excusa Veneliis circa ann. 1471, in-f . 
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haùie contre Fileifo en le diffamant avec plus 
ck publicité ; il le mit en scène dans l'un de ses 
contes , d'une manière si gaie et si burlesque, 
que le rôle -dont il l'affuble, dériderait l'homme 

3° Ejiudein Femii», ■471,111-4''. 

4" £jnsdemNoribergi,perFredericumCreusii«r,i47S,io-f*. 

S" EjiMdem UediokDi,perCri>topborain Valdarfer, 1477, 
10-4°. 

6° Ejuidcm Hediolani , per Leonardom Pachel, et Vldeii- 
oam Sônzinzeller, i48i|ûi-4°- 

7° Ejnadem Fuede cnm Lanrentii Vaille focetus morali- 
boa et FVaociKi Petmchx de SaUbua Viror. Illuat ac bcctiu 
libro. Paris , absqne anni et typograpU nomine , aed eirca a» 
num 1477, anttaltem 14781 excuu in-4''. 

8° Poggii FaceiÏK, i4g8, 10-4°. Sine loci aut tfpo^phi 
oninine. De Bure ne parle pai de ceUe Àlilkn , et il termin» 
l'article de* tax^tit» de Poggio, en tapportaot les titres de 
deax traductions françaises de ce livre. 

I.es Facéties de Vo^io traniUtëes de Utîn en français. 
Pari*, Bonfons, iS^g, in-4''. 

LesContea fiic^tienx et joyenses récréations du Poge floren- 
tin, tradnitt du latin en français. Paris, Couturier, i6o5,m-i6. 

lin Français a publié en 1798, en deux petits volumes por- 
tatifs, une édition latine très-nette et très-correcte des Facéliea 
de Poggio sons le titre saivanl : t Poggio ftoientini Facetia- 
rnm libeHus unicns notulis imitatores indicantibtu et nonnnl- 
lis sive latiais, sive gallicis imitabonibus illustratus, simul ad 
fidem optimamm editionum emendatus. *Mileti, 17980 

(*) M. Knourd, dam un Caulognc de1« Kbiiolhèqae d'nn Ab«- 
teur, publié l Puii , en 1S19, cils une tain édidon moderne do Utts 
dai Fio^lkt de Poggio , loai le dire niinnt : P^gg" Horaitiai Fact- 
tiarum libdlai uaicMi (Ed. Hoel), Tr^eià ad Eke/um, B. ffOd t 
J. Âllh^r, 1797', * roi. in-ai. {fefvtlvlfvttttktradotlruràlafia' 
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le plus flegmatique,' et le contraindrait à sourire, 
en dépit de ses censures et de se» préventions 
naturelle» contre de semblables satyres (i); Fi- 
lelfo , de nouveau provoqué , reprit Tes armes , 
mais ce lut sa dernière querelle avec Poggîo; 
l'intervention des amis communs de ces deux 
savants fit cesser leurs luttes scandaleuses, et les 
rap^Y)cba l'un de l'autre. 

Poggio , durant son séjour momentané à Terra- 
nuova , re^t lia visite de Benedetto Aretino , cé- 
lèbre jurisconsulte, deNiccdo de Foligni, habile 
médecin (a), et de Carlo Aretino, chancelier de 
Florence : ces hôtes furent accueillis avec une 
cordialité amicale, et leur conversation lui fonr>- 
nit les matériaux d'un ouvrage qu'il intitula His- 
toria disceptativa oonvivaiis, et qu'il dédia, en 
i45i , au cardinal Prosper Colonne. 

Ce traité a troi» parties distinctes. On discute 
dans la première , cette bizarre question : celui 
qui donne une fête doit -il remeràer ses amis 
d'être venus chez lui, ou est-ce à ceux-ci à té- 
moigner quelque reconnaissance à leur hôte? 
Cette discussion est de peu d'intérêt. La seconde 
partie contiant une dispute entre Niccolo de Fo- 

(i) Viiio Fnnciici Philelphi apnd Poggtî opéra, p. 456- 
(^o/ee le* notes du tradacieur à la /in du volume. ) 

(s) On comerTc duu ta hiblioth^ne Lanrenticaiie à Flo- 
rence un Éloge de Conne de HMieû, compote par Niccolo 
de Foligni. {Mehi vita Jmb. Traven. , t. i , p. 73.) 
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ligni et Benedetto Aretino sur la prééminenoe 
de leurs professions respectiveB \ le premier dit à 
la louange de l'art de guérir , que si le sufirage 
des anciens est de quelque poids , il a droit de 
s'«norguei|lir de l'admiration qu'ils ont; témoigné* 
pour la médecine , en plaçant ses inventeurs dans 
l'olympe ; il soutient que la- professioD du méde* 
cin doit être bien plus honorable que celle du 
jurisconsulte , parce que la médecine est appuyée 
sur les principes des sciences, tandis que le ca- 
price, est U seule base de ta jurisprudence. Le 
médecin doit observer et étudier 1^ lois de la 
nature , pendant toute sa vie , tandis que te juris- 
consulte ne fait des recherches que dans ses livres. 
a rappelle à Benedetto que les décisions du 
droit civil ont rarement régi des sociétés dliommes, 
tandis que tous les peuples du monde rendent 
hommage aux médecins, en implorant leur seoou- 
rable assistance. Benedetto défend la science du 
droit avec diateur, parle de la vénéralile antiquité 
des lois., soutient que leur empire a précédé la 
pratique de la médecine , puisqu'il a fallu couvrir 
de cette égide des réunions d'homiue», pour 
procurer aux médecins la liberté d'expérimenter 
leurs formules ; il relève l'auguste dignité des lois , 
en soutenant qu'elles sont les oracles de la rai- 
son et la base de l'ordre social. Niccolo, daps 
sa réplique , leur refuse cet honneur ; les qua- 
lifie dédaigneusement de recueil indigeste, dp 
maximes adoptées selon l'exigence des cas» sans 
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aucun ^rd pour la loi natureUe ^ que les juristes 
n'étudient pas ; leur reproche de porter plutôt 
leurs regards sur un aipas coofiis d'opinions que 
sur un choij: de yârités, décrie le éaractèrc 
moral des professeurs de droit, les accuse d'une 
insatiable avidité, et les blâme de s'enorgueillir 
souvent de savoir faire triompher une Cause io- 
juste. 

« Benedetto trouve ces attaques fort indiscrètes 
de la part d'un médecin : car quelle plus extrava- 
gante et plus-notoire barbarie que celle de plusieurs 
de vos docteurs, qui tuent plus souvent qu'ils ne 
guérissent, çt dcmt toute Thabileté vient d!expé- 
riences laites aux dépens àe& pauvres malades? 
a Au moins, di^-il, notre art met quelques per- 
sonnes en possesûon de ce qu'elles veulent : quant 
à TOUS, non-seulement vous tuez le malade, maik 
le paiement de vos salaires frustre encore ses bérir 
tiers d'uncfpartiede sa succession. Si, comme vous 
le prétendez , nous causons quelque£iHS la perte 
d'un legs ou .d'un héritage , quelle futile crainte 
auprès de la responsabilité qui pèse sur vos têtes! 
vous troublez continuellement les peuples ep aflr 
Bassinant leurs primies et leurs rois. Veut -on, 
maintenant considérer cette dignité dont pré- 
tend s'enoi^eillir votre professioe ? vous suit" 
on auprès du ht d'Uu malade ? il faut que vous 
examiniez ses évacuations'; vous froncez le souiv 
Ôl, vous affectez une contenance morne et r^é- 
àâe, comme pour annoncer le {dus pressent 
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péri] ; tous tâtez son pouls : il indique , prétendent 
vos docteurs, la marche de la maladie; en dépit 
de torfte science et de toute observation , vos or- 
donnances se barbouillent après ces imposants 
préliminaires ; aucun principe certain ne vous 
dirige dans ces sortes de pièces, comme il serait 
aisé de le montrer en citant plusieurs Ibrmules 
prescrites dans le même cas, par divers esculapes. 
Toutefois, si te malade est soulagé, on proclame 
l'événement comme un miracle de l'art ; dans le cas 
contcaire, tout le tort retombe sur le malheureux 

patient a 

' Dans la troÏMème partie de son savant traité, 
Poggio recherdie à la langue latine était, dans 
l'ancienne Rome , l'idiome général de toutes les 
classes, ou ^ ' les Romains instruits se servaient 
dVn .langi^e plus épuré : il ne partage point, sur 
cette question, l'avis de son ami Leonardo d'Ar- 
rezzo, ainsi que celui de j^usieurs antres anti- 
quaires; soutient qu'on ne parlait 4 Borne qu'un 
seul et même langage , en convenant toutefois que 
l'idiome des principaux habitants pouvait être plus 
élégant et plus correct, comme on le voit encore 
parmi nous; et produit enfin un gr<itid nombre 
de passages de rhéteurs et d'écrivains anciens, 
^vorables à ce sentiment. 

Malgré lesattaques contre les médecins et contre 
les jurisconsultes , contenues dans ce dialogue , 
Poggio ne fait aucune difficulté d'y reconnaître Fa 
multitude d^mportants bienfaits dont les homiAes 
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sont redevables à ces deux professions. Dans une 
lettre qu'il écririt en i436, à son ami Benedetto, 
il déclare que la science du droit oon-seulémeut 
est compatible avec la bonne foi* mais de plus 
encore, qu'une parfaite intégrité rend les fonc- 
tions du jurisconsulte très-lucratives. 

... «L'Aude des lois, dit-il, exige un immense tra- 
« vail; il n'est pas moins difficile d'acquérir la force - 
« et les grâces du style qui rendent l'homme élo- 
« quent. En vous voyant habile littérateur et juris- 
« consulte célèbre, je vous, félicite d'avoir acquis 
H un double talent , qui vous procurera de l'hon- 
a neur et dés profits ( i ) ; vous n'imiterez pas 
o sans doute ces sordides praticiens qui convertis- 
a sent les lois en instrument d'iniquité, sembla- 
« blés à ces marchands qui, pour mieux vendre,. 
« s'imaginent qu'ils doivent débiter toutes sortes 
« demensonges...;vou$ n'avez pas à craindre de 
« deveuir pauvre en pratiquant la vertu: une pro- 
« bité connue finit toujours par être plus profi- 
« table qu'une renommée de finesse et de ruse ; 
« les gens vicieux même respectent l'intégrité; 
« aussi l'homme célèbre par sa droiture surpas- 
■ sera infailliblement les autres en honneur et 

(i] L'introduction « la seconde partie du traité Bût. 
ZHicep. Coitcit-., ferait croire qncPoggio compoH denx aulrei 
discoor*} Van en l'honncnr de la médecine eri'aatre pour c4lé- 
brer 1% iciencc do droit ; nne copie ntannscrite de la diiieis 
tation ùi Laudem Ltgum , existe dana la bibliothèque Laoren- 
tieniM. {Sandini eatalogtu, t. a, p. io8.) 
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« en dignité, et s'enrichira plus promptement:...' 
a Persévérez donc dans t'àmour de la vertu, étH-^ 
« dîez les lois avec zèle, joutez à vos coiinais- 
« sances le goût des lettres ; loin d'avoir ensuite* 
« k lutter contre le besoin, vous parviendrez par- 
« degrés au. laite, des honneurs (i). » < 

(i) Poggii epUt. , 1. 7. . 
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PogffO est nommé chancelier de la république dç 
Florence. — Traité de paix de Lodi. — Discus- 
sion de Poggio avec Laurent Fafla. — Dia- 
logue de Miseriâ humanx conilitionis, composé 
par Poggio. — Traduction de l'Jne de Lucien 
par Pog^o. — " Son histoire de Florence. — Sa 
.mort. — Caractère de Po^o. 

Jlja place de chancelier de la république de 
Fiorence étant venue & vaquer le a4 avril i4&3, 
par la mort de Carlo Aretino (i), la célébrité de 
Poggio> son dévouement i la £imille des Médicis, 
alors toute-puissante en Toscane , appelèrent sur 
lui* les suffi^ges des Flco'entins, et ils le nom' 
mà^nt à un emploi que deux de ses amis avaient 
successivement occupé avec distinction. La per- 
spective des honneurs dont il allait jouir dans sa 
patrie, ne lui fit pas quitter sans un amer chagrip 
la COUP du saint^siége, où il exerçait des fonctions 
honorables depuis environ cinquante et un ans ; 
mais la tristesse brisa particulièrement son cœur 
quand il prit congé de l'illustre pontife qui l'av^f 

(i) TinboachiStorU délia Letter.Ital.,t 6, part. a^p-Sa^. 
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comblé de nombreux témoignages d'estime et 
de bonté ; on peut croire aussi que ses regrets se 
renouvelèrent vivement dans ses adieux à une 
foule d'anciens amis éprouvés : il quitta décidé- 
ment Kome au mois de juin i453, réunit' sa fa- 
mille auprès de lui et vint prendre possession de 
la charge éminente qu'il tenait de la confiance de 
ses compatriotes. 

Ils lui marquèrent de nouveau leur estime, peu 
après son arrivée à Florence , en le mettant au 
nombre des prieurs des arts, priori de^i arti. Ge 
titre était celui dés présidents des différentes 
corporations ou tribus des métiers de la ville : la 
conservation du bon ordre et le maintien des 
franchises du peuple florentin entraient particu- 
lièrement dans les attributions de ces magis- 
trats (i). 

Les embarras et les périls d'une ^erre opi- 
niâtre troublaient encore la Toscane, mais bien> 
tôt tes différents états italiens, également fati- 
gués du poids de leurs bostihtës, imitèrent le 
noble exemple que le pape Nicolas leur donnait 
depuis quelque temps: un premier traité, ûgné 
à Lodi le 9 avril i454, rétablit la pais entre 
les Véniitiens et les Toscans; le 36 janvier i455, 

(i) Il parait que 1« négociants iraient classéa alors à Flo- 
rence , i~pea -près de la même manière qa'ils li; sont anjonr- 
d'hni à LondifS. ( foyet les note» du t/ndueUar à Ut fat dm 

volume.) 
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Alphonse , roi de Naples , cédant aux pressantes 
soUicitations du pontife , procura les bienfaits de 
cette paix à ses états. Le repos de la chrétienté 
avait été jusques-Ià le but constant et principal 
des travaux de Nicolas ; il songeait à délivrer 
l'orient du joug des Turcs , lorsque la mort vint 
arrêter ses glorieux projets le 34 macs i455. 

Nicolas V fut l'un des plus illustres pontifes 
nmiaiDs: dans Texercice de son autorité tempo- 
relle, il unit le courage à la bonté; d'un désin- 
téressement admirable , tant pour lui que pour sa 
famille, il ne prodigua jamais k ses parents les 
trésors qu'une sage administration lui avait per- 
mis d'amasser. Sa magnificence et la noblesse de 
son goût éclataient d'une manière vraiment royale 
dans les cérémonies religieuses ou dans les fêtes 
publique^: l'ancienne grandeur de Rome est em- 
preinte sur les édifices élevés par ses ordres ; la 
fondation de la précieuse bibliothèque du Vatican 
lui mérite la reconnaissance de tous les amis des 
lettres- Les savants rencontraient dans ce grand 
pape un patron judicieux et un protecteur libé- 
ral ; on regretta universellement que la brièveté 
de son règne ne lui eût pas permis de mettre à 
exécution ses divers projets pour l'encourage- 
ment des sciences et des lettres. Les amis de la 
paix , en voyant descendre ses restes dans la nuit 
du tombeau, gémirent sur la perte d'un pon- 
tife qui avait plusieurs fois rétabli la- paix en 
Italie ; ils regrettèrent amèrement cet illustre père 
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des fidèles, dont le pouvoir et le caractère s'étaient 
glorieusement et constamment déployés pour la 
tranquillité et pour le salut de l'église catholique^ 
Si Poggio se fut profondément pénétré des 
sages princif>es de son auguste patrcm , il aurait 
épargné k àa vieillesse les plus pénibles agita- 
tions; mais malheureusement il se livra dans les 
derniers temps de sa vie k cette ftcreté d'humeur 
et à cette intempérance de langage qui avaient 
déjà âéui sa plume dans ses démêlés avec Fi- 
lelfi). Quand il quitta la chancellerie romaine , il 
était engagé dans une querelle littéraire avec le 
célèbre Laurent Valla. Ce savant, fils d'un pro- 
fesseur de droit dvil, et né à Rome vers la fin 
du XIV° siècle (.i )^ était redoutable par un rare 
talent pour la controverse ; il fit ses études dans 
le lieu de sa naissance, et scrilicita, à l'Age de 
vingt-quatre ans, un emploi dans la diancellerie 
romaine que les seules intrigues de Pog^b, à ce 
qii'il lui reprodie dans ses invectives, Tempes 
chèrent d'obtenir (3). Réduit, à .sortir de 'Home 

(i) Tiraboschi Storta délit Lett. liai. , t. 6 , part, a , p. 3o3. 
S'il faut en croire Valla , sa naissance, fut annoncée par un 
prodige. Il raconte dans son jtntùlotat, p. 191 , que sa mère 
ignorait qu'elle fbt enceinte; qn'an oncle , en l'infimnant àë 
wm Aat, Ini apprit qu'elle mellrait av monde an fili, et lut 
indiqua même le nom qu'il fiiUalt lui donner : «ans doote 
l'oracle était quelque matrone, quoique Valla, dans la suite 
de M narration , attribue modestement cette prophétie à un 
habitant des deux. 
' («) Vall» Atatidotas in Pogginm , p. aoo. 
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ptff. eette disgrâce, il se rendit à Maisance pour 
reciieillir la succession de son grand-père, ainsi 
que. celle d'un oncle mcHt récemment (i) ; de 
Platvtpçe .il vint à Pavie, et' professa quelf^e 
teqips la irhétorique dans l'univerEité de cette 
vUle (a)., . . 

. On ignore ce que devint Yalta, depuis son dé- 
part dç Kavie ;. vots l'année i435 , on Croit qu'il 
s'attacha à Alphonse, roi de Naples,'et qu'il le 
suivit dans ses expéditions militaires ; quand le 
pape rentra dans sa capitale en i443i ■! fit quel- 
que séjour à Rome, et à Tépoque de Ift disso- 
lution du concile de Florence, il- attaqua, comme 
fausse et supposée, dans un traité exprès, la fa- 
meuse donation de la ville de Reme &ite aux papes 
par. l'empereur Constantin (3).-Eugèfie fut vive- 
ment offensé des recherches mtiques et saVatites 
de Valla qui, obligé de nouveau de' quitter Rome, 
se rendit à la cour d'Alphonse d'Arragou , -abyte 
oïdiionre des écrivains persécutés et«attietii^ttx. 
.Valla ouvrit à Ifaples avec beaucoup de succès 
un cours public d'éloquence ; mais son opiilià- 
treté à redresser les erreurs vulgaires en matière 
de croyance , lui suscita de continuelles persécu- 
tions. Né avec un caractère ardent et une grande 

' ;■) Ibid. , p. SOI. 

■ (5) Ce Irdité est iropriin^ daMi ie i" volume du recueil 
' Fatdcutiit Sérum Expet. et Fugiend. 
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pénétration d'esprit, il s'attii-a souvent la haine 
des théologiens, et provoqua, en particulier, l'iu' 
dignation d'un certain évèque dé Majorque, en 
traitant hauLenient de foiu-berie ta lettre de J. C. 
à Abgare (i); ses plaisanteries sur un moine qui 
avait soutenu en chaire que les articles du sym- 
bole de la foi catholique avaient été séparément 
composés par chacun des douze apôtres (a), ag- 
gravèrent ses premiers torts et l'exposèrent aux 
plus grands périb : on le cita devant un tribunal 
ecclésiastique, et il est assez vraisemblable que, . 
sans l'assistance du roi, une humble abjuration 
n'aurait pas sufH pour le soustraire aux châti- 
ments qui menaçaient alors tous les novateurs. 
Une soif ardente de célébrité dévorait Valla ; il 
épiait toutes les occasions de faire retentir son 
nom ; il attaqua Beccatelli dans une injurieuse in- 
vective (3), et souilla ses libelles contre Bartolo- 
meo Facio de la bile acre d'un fiuîeux (4). - ' 

Le pape Nicolas rappela ce savant à Rome peu 
après son avènement , l'accueillit avec beaucoiip 
de distinction , et hii fit traduire en latin divers 

(i) VaU» Antidotut. . 

(a) Ibid. 

-(3) Voyez le compte qoe Valla rend lui-même de cette af- 
bire daas ton Antidotaa, p. aiS. 

(i) L'invectivedeValia contre Beccatelli et Facio est divùée 
ea quatre livres, et remplit cinquante-deux pages dans l'édi- 
tion de ses oeuTrea, format ia- folio, publiée, ea i5a8, par 
Ascensitu. 
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* ouvrages grecs (i) ; ce fut peu après son arrivée 
dans la capitale du saint-sîége qu'éclatèrent -ses 
^oleùtes querelles avec Foggio. 

Ub geotilhomiae-catalsn, qui habiteit Botne, 
écrivit diverses critique» sur les oii^es d'un 
exemplaire- des lettres d« Poggio ; il y traitait 
de barbarismes plusieurs locutions de cet ou- 
vra^. Ces observatioDs étant tombées par hasard 
dans les naios de l'auteur cnnsuré, le transpor- 
tèrent d'indignation ; il les attribua à Vatia, que la 
récente publication du traité Libri elegantiarum 
UnffUB latifue faisait distinguer en Italie comme 
habile grammairien , et l'attaqua sur-le-champ dans 
une invective où il le taxe d'un oi^eil excessif, 
en ciiant' ses critiquce de divers cbefe-d'ccuvre 
- bttéraires de l'antiquité : il défend avec violence 
sa latinité, et examine lui-même sév^vmenC plu- 
sieurs passages du traité Libri, etc. Dans ce corn- 
bat, P<lggio ne choisit pas ses «mes avec un 
grand so-iipuje, il remonte à Ja source des per- 
sécutions éprouvées à Naples par YalU , l'accuse 



(i) 'VaUa tÏM vasité Att récompenMS qnll • obtenues du 
pttpe TiicoiM V (Antt^olDi , p. 1 67) : îl apprend que ce ^ni' 
nos pondff lot Pcmit cinq cents écns d'or de h propre maia , 
pour lui mnqow combien il ^tait ntiarait de sa venioa 1a- 
- lise de Thucydide. Henri Éticane a ins^r^ .cette tradnctiea 
'<duu MB cditioB de l'hîatorien grec, quoiqu'il critique vive- 
«eat riMiaditude et l'incorrection du ityle de Valla : In 
aoabreasw notea mu^nalet de l'éditeur attestent » 
nient la jiwleaae de sas diEférents reprodin. 

a4 
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formelleineat d'hérésie , Unt en matières de foi 
qu'en opinions .théologiques ^ et termine son 00- 
trageant libelle par l'esquisse burlesque d'une 
pompe triomphale digne , selon, lui, de sa vabité 
et de. son extravagance (i). 

Valu présenta directement au pape la réponse 
qu^l fit à cette invective » sous le titre de ^nti- 
dotus in Poggium : il prétend dans son discours 
préliminaire, que te succès du traité Libri, etc./ 
était l'unique motif du courroux et des outrages 
de Poggio ; il lui fait, par déférence pour son âge, 
plusieurs sages représentations sur 1 acrimonie 
de son style, lui déclare que les critiques dont 11 
se plaint venaient d'un gentilfatxBrae catalan in- 
digné d'une expression injurieuse que Pog^ 
s'était permise contre le caractère moral des Cata- 
lans, et qui avait voulu venger ses compatriotes 
en attaquant le s^le de leur difiamateur (a). Il 
démontre que les remuées de l'étranger n'avaient 



(i) Poggîi open , p. t88,io5. 

(a) Le pauage dei leima de Poggio qui traDiporM d'iodi- 
gnadon le gmtilfatnnine catalan, m lit dana une lettre de 
Poggio i Andjcolo Gioadiiiano. Il lui aanonce , sur le t^moi- 
gnage de FranccKO de Piatoia , dont où a précédemment 
parlé, que dei Catalana ont dérobé une statue de marbre 
que ce commiMionnaîre était chargé de loi remettre , et il 
aioDte cette remarque peu honorable pour la nation Catalane': 

* In qno ut coDJicio manifeste meDlilni fuit. Non enim mar- 

• moris Kulptî Catalani copidi aunt , ted anri et serronim 
■ qnibniad mniginm Qtuitar. ■ {Poggii cpem , p. 339.) . 
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mille connexion avec les principes littéraires éta- 
blis thns le traité Ele^ntiarum-, etd. , et met horà 
de doute, j>ar divers autl^s miotifs plausibles, qu'il 
n'avait aucune part aux traits qui blessaient ai 
vivement l'irascible chancelier florentin (i). ' 

Après avoir victorieusement repoussé le te- 
procfae d'aggression , Valla juge séyérement le style 
de son antagoniste, et déclare que s'il n'a' pas 
critiqué plutôt ses ouvrages , ce n'était pas parce 
qu'ils étaient sans dé&ut : la Sagacité de Valla! 
dans cet examen montre combien l'œil d'un en- 
nemi est pénétrant et attentif. 

(t) \je passage suirant d'uae réponse de Poggio prouVeî 
que ih» le commencement de la querelle , il regarda Valla 
conune le ve'ritable auteur des remarques critiques: > Ta 

• iNU.Iarde impure, novua perfidia , si non deterior es m^mis- 

• tro, stullitiK îndolem praefm; corrige te iptum et more» 

■ tuos,ersatiserit libi difSuilîs provincia. Ingenium tuum maie 

• composiium est , et magistrt tui insanum ac jactabundum , 
' ■ redundans stuliitift tibi soli qui nihîl aOstî ignotA et ri ta 

■ at»elneessesaIteriusxtalis,egoleexciperemsatliopuIenter. ■ 
On lit cette peiriure atroce dfs mcmrs de l*c^gio dans le 
début de l'Autidoius : ■ Oatendam itaque eum quasi alterum 

■ Begalum , tnalum quidrm Virum , non quod bbidinosns bc 
« prope libiilinis profeiior, non qntid idulter aiqiie adeo 

■ alîenarum naorUm pnereptor, non quod Tinoleutus semper 

• K'potius temtiteiitui , non quod fàlsaHus et quiden coD*ic- 

■ tus,' non quod avarus, sacrilegus , peijonii , corro^tor, 

■ apuieus,alia que extra' cansain no*tram sunt, aed qnatrnus 

■ adcanumnoslrani racil, quod tnanihstariui calntniùator. > 
Anltdotai, p, 8. (P^gj-et les iiotes du traducteur à la fin dà 
volume A ■ ■ 

»4. 
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Si Valla se fut renfermé dans les limites d'nne 
défense persomieUe , s'il eût même flétri de ses 
fXDâures les défauts de style de Poggio , il âursût' 
i4Sé des droits qui lui appartenaient légitimement ; 
mais ep le bravant par d'outrageantes insultes > 
il s'e:q>osa mal-à-propos aux transports de l'or- 
gueil ulcéré. Poggio prétendit, dans un second 
écrit polémique, que, si eflectÏTement un jeune 
Catalan avait écrit les remarques , cause de la 
qu««lle, cette critique avait été certainement dic- 
tée par Valla : il le punit de l'avcur outragé par 
des injures, en rapportant à son tour différentes 
anecdotes qui présentent ce savant comme un 
faussaire, un fripon, un ivrogne, et un homme 
livré à toutes espèces de débauches ( i )• Il fait 

(1) Po^o prétend que , durant son séjonr à Pavie , ValU 
forgea une faïuae quittance pour ae aoQitnurc au paiement 
d'une obligation, et qu'en punition de ce délit, on l'expoM 
aur la place publique de la ville avec une mitre de papier sar 
la tête ; Poggio rappoHe cette anecdote dana les tennei snî- 
vanti : ■ Falmm chirograjdiDtn cnm icripsiuea, accuiatus, 

■ convicn»,daninatu(,ante lempua legitimnm abaque uUa 
> diapenaatione , episcopns bctna ei. ■ Cette plaîaanteiie a &it 
tomber H. L'Enfimt dana nne méprise très -ridicule. * On 

• trouve , dit - il , en commentant gravement ce paasage , nue 

• paiticularilé aai« curieuse de ta vie de Laurent Valla ; c'est 

■ qu'ayant ét^ ordonné évSque a Pavie, avant ï'i^ et ua» 

• dispcRBe , il quitta de lui - même la mitre et la déposa dans 
«le palais ^liacopal où elle était encore; je rapporterai en 

• latin cea paroleiqni sont fort embrouillées. «Poggiana, 1. 1 , 
p. Aia. H. Rennati ae moqne très- plaisamment de l'erecnr 
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revivre encore contre lui la terrible accasation 
d'hérésie , en extrayant de ses traités plusieurs pas- 
sages qu'il produit comme contraires à la f(M ; il 
cite enfin le coupable devant un tribunal de sa 
création , et veut que ces juges imaginaires le coD- 
damnent impitoyablement au feu des enfers. 

Valla prélendit encore dans une nouvelle ré* 
ponse qu'il n'avait pas donné tîeu aux attaquei 
violentes de Poggio , et pour détniire les âcheuses 
impressions qu'elles pouvaient produire dans le 
public, il cita différentes lettres que plusieurs 
savants illustres et considérés lui avaient écrites 
à plus d'une époque, se plaignit notamment de 
l'insigne ntécbanceté qui avait porté l'ancien se- 
crétaire apostolique k l'accuser d'hérésie, sur le 
fondement d'une Certaine proposition avancée par 
un pbilosophe épicurien , qu'il avait citée dans 
l'un de ses ouvrages, et qui par conséquent ne de- 
vait pas être regardée comme son sentiment per- 
sonnel et particulier. Quant aux fables scandaleuses 
racontées par Poggio, il soutient formellement 
que ta plupart n'ont aucune réalité, et que le 
reste est un commentaire artificieux de quelques 
faits dénaturés (1). Lui-même s'abandcHine en- 

éeM.VEbtmtâttuanOuervawtmip. iii.'Noncredoperb, 
ck« l'iatoK delU Po^iana , qnaado p«re foiK cadisltco , ver- 
Kbe We f c htto teteovo in qaeua fegg», coiiie Po^to dîcB 
cbe VaHa \o aia italo. ■ 

(■) Il est difficile dt paucrioDi ailenca la paiticnlarit^ ■ni' 
vante rapporta par ValU lai-nfane: Po^io rtecniak de 
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suite à un ressentiment peu charitable « cite plu- 
sieurs traits' tout aussi criminels dont il fait hon- 
neur à Pt^gio, quoiqu'ils aient tous la même ap- 
parence de fausseté que ceux dont il travaille' à 
se disculper. 

Poggio répondit à cette seconde partie de l'on- 
Hdotus, par une troisième invective, dans laquelle 
poimuivant sa fiction de Valla condamné à des 
supplices étemels, il explique ainsi sa pi^sence 
dans lemonde:* A l'entrée du criminel, dans.l'em- 
a pire infernal, on convoqua un grand conseil de 
« démons pour prononcer de nouveau sa sentence. 
« L'insigne méchanceté du personnage fit que le 
« noir séaat, après l'avoir contraint de jurer so- 
« lennellement obéissance à son maître, lui per- 
« mit de reparaître encore sur la terre , pour 
« contenter ses intentions malv^lantes , en con- 
« tribuant i la perdition des autres bommes(i).'N 

Avant que Valla connût le rédt de ce. qui lui 
était arrivé parmi les géoies^infemaux, il publia 



dAaadie, et lu! reprochait d'avoir sédoil la serrante de' n 
BOtir; Valla, au lien de nier le fait, s'tn'seM ,'avec une frai- 
sante ingénuité , pour prouver la aolidité de lei principe* de 
cantinence. ■ Itaqae cum nonnalli roeomm propiaqnorom me 
>virgioeiii,aîve frigidioris nature, et obid noa idoneomcon- 
■ jngio arbitnrentiir, qaonim naai.erat vir serons, qao^an- 
• modoexpenri capiebant. Volni itaqae eisostendere,id.qnod 
■rfacerem, non TÎtiain esse corporis, sed Bnimi.vîrttilcni..* 
(^mùfodif, p- aia.) 

(i) Poggii open , p. 33A et ««q. 
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des observations nouvelles sur le style de Poggib ; 
ses amèrës critiques furent l'ofxasion d'une qua- 
trième et d'une cinquième inveclives. La pre- 
mière n'a pas été imprimée ; l'autre présente une 
multitude de ces fleurs d'éloquence dont on a 
^éja fourni plusieurs exemples au lecteur. L'in- 
tervention de Niccolo Perotti, disciple de Valla) 
qui se déclar» très-violemment contre le chan- 
celier florentin, rendit encore cette querelle pluA 
scandaleuse. ^ 

Poggio, attaqué, répondit aussitôt, à son anta- 
gooiste ; et s'il faut juger du ton de son invectjvej 
d'après un extrait succinct inséré dans le cata- 
logue de la bibliothèque Laurentienne , publié 
par Bandini, Pc^^o enrichit cette composition 
de toutes les injures qu'il avait déjà prodiguée^. 
dans ses autres satyres (i). 

Filelfo écrivit à ces infatigables athlètes,, poux 
les ramener enfin à des sentiments de concorde » 
et pour les exhorter à se respecter davantage 
dans leur polémique. Il donna dans cette occa- 
sion un exemple remarquable de. modération et 
de jugement, et prouva copibien il est plus. aisé 
d'offi^ de sages avis que de bons exemples (2). 



(■) BtndioîCatalogiu. 
! (9) FiIelfio4Mia,p.'7S. L« gneiTe(|oi«imnteiitrale*T^ 
mti^ et fWnçois ^orcc) à U mort do. duc de Hilui , fat 
Irès-rancUe à FilelCct: il floUa tr^^long-temp* entré les deux 
partù : le tiiomplw de Sfwce l'att«^ d^ddémeiit i hcmm ;' 
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Ces traits d'histoire litténMT contrèdiseat W 
«mtitnent espriioé daas leê ven d'Ovide : 

- IngoiBU dîdiciue fideliter aitts 

■ Emollit inores,'n«; sinît esse leroa. > 

ftàfiiïUrs cadses enveniment les querelles des 
geaê de lettres. Ceux qin sotit nés avec an talent 



peH ipr^ l'aTêBeBent de Ricolu an pontifiât , le rai d». 
Haplea l'inviu i venir lui-oiéine lai prcMiiier un exemphin 
de ses satjrrta : il ae mit auMÏl/li en route pour NapleS; à ion 
^(Ugé k Kattte, iHlelfb pnésftrts Vhemmagê Ae itta respect' 
ta idUTÉnin poniift, ans réfuM les emplois Ineratlft et ht 
peUioB» considtfrAln ^e loi alfrit Ificoln ponr l'attacber k 
H» aervice. Il reçot <l« monaniuc mpôlitain l'accaeâ le plm 
flatteor, cie prince le 6t même caunuoer de lauriers, au mi- 
lieu de son cltaip. Les plus tristes nouvelles attendaient Filelfb 
àHilanïOyappritqnesa bplIe-nêreUanfredinaDoria.avec 
deili de tn filles, venaient d'Mre r^dtlirei eA capb'vir^ à la 
ftii» it CoAfltWtiÉOpIe , doiit les Taiva s'ëtaj^ut rendos inal- 
tres. On cttoni-caïUBBeini mirtcb d» la poén», le luceés dVn» 
ode qne.Filelfb adrMss M HaboOiet, et qni brisa les cfarfnes 
des malhetireuses captives. En 14S4, Filelfo se récondUa 
avccCosme de Hëdidst Pierre, son fils, le traita mime avec 
IfeAtlconp de b&nYé. Les dons généreux de Sforce lui firent 
mener qn^i]iM temps une vie Splendide conrorme à son 
goût pour le luxe et ponr la jnagniGcence ; mais à la mort de 
es pribce , cet éclat a'évanoniti il n'ent que de frivoles pro- 
messM de son mcceueur, Galeazzo Maria. Ce savant fut ré- 
duit par Iftmlsàv i domOTiÀ Itfe de «oizMile et donxe ans 
des teçans sat it» eu«iB|pia id'Aristote ; il partagea avee le*faa^ 
Mtenls de Milan 1« «aiimitéa de tons M genre* , que la mort 
de OdeuM fit fondre sur celte iMlfaenrrttse Ville. Laprent 
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etttaordinaire' portetit tcAit à' l'extrême ; ils pei- 
gnent en traits de flamme leur affection «t leur 
haine. L'érudit on le MTsnt regarde souvent l'ob- 
jet particulier de ses études comme le point ca- 
pital de toutes les connaissances , et s'esagère 
ainsi l'utilhé de ses recherches et de ses décou-^ 
vertes. Souvent les hommes de talent sont envi^ 
ronnés de partisans enthousiastes,, qiii enivrent 
leur idole d'un eàtens toujours funeste à celui 
qui le respire. Des écrivains habitués à ce ser- 
vile hommage, s'irrite&t et s'indignent quand ils- 
voient ensuite leurs productions soumises au 
creuset de la critique 

Poggio prononça un discours d'inauguration 
cûmmfe chancelier de Florence, et l'ofrHt su pape 
Nicolas V: il annonce dans ce discours qu'il a 
" pris la résolution d'employer désormais à l'étude 
le reste de sa vie. Ce ne fut pas un vain projet; 
il poursuivit ses travaux littéraires avec zèle au 
milieu des affaires générales et des fonctions 

de Médicîi vint alors à «on secours en l'ioTiiant à se rendre 
k Florence pour y professer ta langue grecque; ce qu'il ac- 
cepta avec joie, et i l'Age de quatre -tîngt- trois ans, Fîlelfo 
prit la roule de cette capitale pour y renMWter dans son an- 
denne cbaire ; mais les fâtignes du Tojage e'pnisèrent ses 
forces, et peu après son arrivée 1 Florence', il termina une 
vie employée presque toute entière a un travail assidu , à des 
démêlés el A des querelles perpétuelles. 
" Voya* kt Mémoires tfe r Académie da Inscripthnn ; édit. 
iii-4*, >■ ta, p. 691 , tl une note du traducteur à la fin du 
volume^ 
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politiques. Les premiers iriiits de -ses' études pa- 
rtirent dans le dialogue qui a pour titre : De 
Miseriâ kumanœ conditionis, ou sur le Malheur 
de la destinée humaine. II le dédia à Sîgîsmond 
Malatesta, seigneur de fiimîni, généralissime de 
Florence. Ce dialogue, selon Poggio, est la con- 
versation réelle que Matteo Palmerio (i), Çosme 
de Médicis, et plusieurs savants, eurent avec lui 
k l'occasion de la prise de Conttantiuople par 
les Turcs. Les divers fléaux qui aflEtigent l'huma- 
DÎté sont passés en revue dans . ce dialogue : 
l'auteur y peint avec énergie la triste condition 
de l'homme, et lui donne des leçons sévères d'hu- 
milité et de modération. Poggio ne résista pas i 
la tentation de mêler, à ces graves avis, de nou- 
veaux sarcasmes contre les Cénobites et contre 
les Ascétiques (a). 

: Peu après la publication du dialogue de mise- 
riâ hutrumœ conditionis , Poggio dédia à Cosme 
de Médicis, sa traduction de l'âne de Luden: il 
discute dans ses remarques un point de critique 

ri)MatteoPaliiieTia,qaiapparteiiaîtàl'nne<IeipliuiUiuti«i 
famillet de Florence , purint aux premières maf^ùtratnres de 
l'étal, après avoir pusé par tons les degrés dei emploîi pa- 
LlicB : il était trèft«ivaiit , et composa plnsienn ooTiagea , entre 
autres un poëmc iuHm intitulé : Citta di f^tta; riaquisilion 
proicrivit ce livre comme infecté d'hérésie : WalCDr j raconte 
les aveolores d'une ame humaine qu'il mppose être dégagée 
des liens terrestres. (Zeno Dût. Fou!, t. i, p. loo ef seg^ 

(a) Poggii opéra, p- ft6, i3[- 
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qui reste encore à résoudre, 'c'est-à-dire 'qu'il 
.recherche si A|Milée est.^ redevable à Lucien du 
sujet de râue d'or. 

. La publication de l'histoire de Florence, ter- 
mina, k carrière littéraire de Poggio. Son habi- 
leté dans la langue latine , les sources nombreuses 
et abondantes en informations , que la place de 
chancelier de cette ville mettait entre ses mains, 
lui donnèrent toutes les facilités désirables pour 
ce travail POggio divisa son -histoire en dix livres: 
■il y a tracé les époques lés plus glorieuses de ta 
Toscane, puisqu'on 'y voit même les événements 
dans lesquels les Florentins 6j[rent indirectement 
intéressés, depuis leur première guerre' contre 
Jean Visconti, archevêque de Milan, en i35o, 
jusqu'à la paix conclue à Naples en i455. 

Poggio ne se ranlente p^ du modeste rôle de 
cbroniqueur; souvent il fait éclater tout le- talent 
de l'écrivain distingué. A l'exemple de plusieurs 
anciens historiens, il expose l'origine des faits 
dans leS'discours qu'il fait quelquefois tenir à ses 
principaux personnages ; il les force ainsi à dé- 
voiler eux>ménies les motifs secrets de leurs ac- 
tioiis : il est clair et précis dans le narré des évé- 
nements, montre autant de sagacité que de juge- 
ment dans la peinture des caractères des nations 
et des particuUers. Quoique le théâtre sur lequel 
se passent (es événements ait peu d'étendue, 
•son ouvrage n'en est pas moins intéressant par 
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plusieurs récits circoDstandés de sièges , de ba- 
tailles et d'actions d'éclat. On a prétendu qu'il avait 
souvent pallié les injustices de ses compatriotes^ 
et employé la calomnie contre leurs ennnnis ; 
Sannazar a même consigné cette censure dans 
l'épigramme suivante : 

• Dum patriam laudat , damnât dum Poggiiu hostem, 
• JVec malus est clvîs , nec boau» hïstoricus. • 

Sans vouloir défendre ici l'éa-ivain florentin, 
ne peut-on pas faire observer que , m le reproche 
de Sannazar était fondé, il 'aurait son excuse 
dans la vive affection que tout homme porte 
ordinairement à son pays natal? On ajoutera que 
cette critique firappe seulement cectains passages 
de l'histoire de Florence , et enfin que la source 
en est bien suspecte , puisque les écrivains qui 
ont accusé Poggio de partialité, appartiennent la 
plupart à des états dont il a blânié les eetre- 
prises et les desseins politiques. 

Jacques, fils de Poggio, traduisit en italien 
l'histoire de Plorence , composée en latin par son 
père. Comme rimprimerie en muIttpUa promp- 
tement les exemplaires , dUe remplaça pendant 
long-temps l'original latin qui fut déposé dans 
la bibliothèque des Médicis. Enfin Jean-Baptiste 
Becanati, noble vénitien, a donné eu 1715, une 
édition magnifique de cet ouvrage; il y a joint 
des noies judicieuses et une vie de Pf^gio trop 
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concise aux yeux des amateurs de l'hisloire lit- 
téraire (ij. 

La grande étendue de l'histoire de Florence, 
montre. le courage et la patience de l'auteur qui, 
malgré sa vieillesse, eatreprit avec ardeur cette 
tâche difficile. La mort- cependant unpécha Pog- 
gio d'y mettre la dernière main; il fut enlevé à 
sa patrie le 3o octobre 1459 : ou l'inhuma le a 
novembre suivant , dans l'église de Ste.-Croix , 
avec une pompe s<^ennelle. 

Le respect des magistrats de Florence pour la 
mémoire de Poggio, les fit- acquiescer au désir 
de ses enfants , qui demandèrent la peraaissioo 
de placer son portrait peîtit par Antopio Pot- 
laiuolo, dans un bitiroent public appelé le ^mcon- 
soh (s). Ses concitoyens témoignèrent aussi , mais 

^1) L'bbtoirede Florence, par Poggio, telle que fk donii^ 
Recaniti, % été réimpriinëe daiu le« colIectioKs hinDriqnet 
de GrKVÏDS et de Mnratori. 

(a) Pof^, cbsBcriier de Florence, ent cinq fils de Mm 
mtriige: Pietra ihnlo.Giaranni Btittitu, Jaeopo, Giovanni 
FiMcMOB, et Filippe. Pietra Pinlo luqnit en i43S ; il k fit 
doninicain et derint prieur du convent de Sain te -Marie ad 
MùtenutM k RtMne ; il tnanml dans ces fonctions , le 6 Mp- 
temlHc i4^' 

Gionooi BattiMa , n^ ea i i^g , prit lea degr^ en droit civil 
et en droit canoo ; remplit diEIcrentM digniiéi eecl^aiauiqnei, 
fat chanoine it Flennee et d'Arento, recteur de l'égliae de 
Latran, acolyte do pomife et clerc auiatant de la chambre ; 
il compoaa en latin les Tte» de Niccolo Pioriniao et de Domi- 
nico Capnnica , cardinal de Firmiano ; il mournt m 1470. 

Jacopo fut le seul des enfants de Poggio qni resta cobbM»- 
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d'une manière plus éclatante , leur reconnaissance 
de l'honneur que ses talents avaient réfléchi sur 
){t Toscane, en lui érigeant une statue qui fut 
placée, sur la Êiçade de l'élise Santa-Maria del 
fiore.{i).. 
■ 11. était juste que les -Florentins accordassent 



nenl laïc; néen i44> t'>I aedistingna ptir 
littéraires, mit «n italien l'histoire de Florence cfNoposée-par 
■on père ; publia une tradoctioD de la CyropMie et une antrar. 
de l'histoire de quatre' empereurs romains; it mit an jour 
pluiieurs compositions originales, un commentaire sur le 
triomphe de la Renommée de Pétnrque , qu'il dédia a Lau- 
rent de Hédicii ; un traité sur les cause* de la guerre entre la 
Fiance et l'Espagne ; la vie de Filippo Scolario , commnné- 
Bient appelé Pipo Spano.i étant passé an service du cardinal 
ftiario , il trempa dans le complot des Pasn , et fut pendu ,~ en, 
iJ78,aDX fenêtres de l'hAtel- de- vîUc de Florence. 

Gioranni rraiirrnfo. niT rn ifiîj . iiiiiiuiain iiiiiil iliiiiiiini 
de'-Floienîce, rectenr de l'église de Latran , camérier du' 
pape et abrériatenr des lettres apostoliques : il {bt honoré 
d« l'estime particulière de L^n X qui Temple^ commcsecré- 
tairei il, mourut à. Rome, le aS juillfit iSaa.et fut inhamé- 
dans^ l'églitK de. Saint-Grégoire où son tonibcau existe encore. 

Filippo, né en 14 5o, fut chanoine de Florence à l'Ige de 
vingt ans ; mais depuis il quitta l'habit ecclésiastique, épousa 
nne femme d'une haute naissance dont il ent trois filles. 

Poggio fut aussi père d'une fille nommée Lncretia. 

(1) La destinée de cette statue a été singulière ; le grand- 
duc de Toscane ayant ordonné de bire divers changement» 
aa portail de l'église qu'elle décorait, on la transporta dan* 
nne autre partiedu bâtiment, et elle est entrée dans la com- 
position d'un groupe qnirepréaentélesdoauapAtres. (fimeai 
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des marques d'estime à Poggio; il tint coostam- 
ment à honneur de leur appartenir. Il ne n^li- 
gea. aucune occasion de relever et de faire briller 
la. splendeur du, nom toscan, qu'il a glorieuse- . 
ment accrue par ses talents littéraires. Les lu- 
mières propagées par l'université de sa ville na- 
tale ayant' éclairé ses prraniers pas, il se rangea • 
ensuite de lui-même parmi les savants les plus 
remarquables de son temps: les emplois difficiles 
qu'il eut à remplir dans la cour du saint-siége ; 
sous huit papes successifs , prouvent non-seule- 
ment une rare capacité dans les affaires, mais en- 
core une fidélité et une intégrité à toute épreuve. 
Honoré de la confiance des grands, il ne leur 
sacrifia jamais l'indépendance de son caractère , 
ni la.- liberté de ses opinions ; ses écrits montrent 
qu'il joignait la. science du monde aux talents 
littéraires. Plusieurs passages de ses oeiivres an- 
noncent de plus qii!il pénétrait bien au-delà de 
l'horizon embrassé' par les regards de ses con- 
temporains; il portait dans l'amitié autant de cou'^ 
stance que d'enthousiasme, et se fît toujours un 
devoir religieux de publier les élqges des honunes 
qu'il aima ou qui eurent des titres à sa recon- 
naissance. Pour ne pas violer l'impartialité, il 
fiiut aussi convenir que cette chaleur de senti- 
ment ne fut pas toujours louable , qu'elle l'en- 
traîna souvent dans de ficheux écarts. Poggio fut 
aussi violent dans sa haine qu'il était ardentdans 
son estime ou son amitié. La conduite licencieuse 
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cfune partie de sa vie , et l'indéeence i|iri souSc 
quelque»-un9 de ses écrits, sont plutôt let fruits 
Je son sÂ^ie que l'efiiet d'un penchant naturri. 
Malgré ces. taches il conserva la protection des 
pitis illustres ecdésiastiques, la faveur du dévot 
, Eugène et celle du sage ïTicolas V. Il semble s'être 
ooocàlié particulièreni«!it .l'affection de ses divers 
patrons, par l'aniénité de ses manières, par la 
sagacité de son jugement «t par l'enjouement et 
poa esprit 

Pog^ mérite de grands éloges conuM éen- 
vain; une étude assidue lui fit faire de rapides 
progrès dans la langue grecque, et lui rendit 
très-femili^rfi les livres classiques romains. Il prit 
Cicéron pmir modèle daas ses oompositioos la- 
tines, et d'heureuses imitations prouvent qu'on 
Mvole enthousiasme n'avait pas seul inspiré ce 
chois: sa diction est Eadle, ses périodes sont 
tournées av«c art ; mais une foule de mots bar- 
bares, disséminés dans tous ses ouvrages, rap- 
pellent au lecteur que, quand il écrivait, l'&ge de 
£er de la littérature durait encore. La diffusion est 
son [Jus graud.défaut, vice de style qui souv^it 
provient raotns de la trop grande abondance des 
idées que de la flifficulté de- les exprimer très- 
clairement dans des langues quelquefois rebelles 
aux plus industrieux et aux plus patients efFbrts. 
il s^ait injuste toutefois de ne pas ^server 
que , loin de partager le goût de certams lato- 
nistes qui faisaient consister tout leur talent à 
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coudre ensemble des phrases des écrivains an- 
ciens. Poggio , dans son essor littéraire , vola de 
ses propres ailes: les fréquentes allusions aux 
usages et aux divers événonents de son temps , 
qui jettent tant d'intérêt sur ses ouvrages, doivent 
en avoir rendu la composition très-difficile à une- 
époque où la tangue latine était hérissée de bar- ' 
barismes. Enfin, si l'on compare ses écrits à ceux 
des savants qui vécurent immédiatement avant 
lui , ils sont réellement prodigieux; il y fait bril- 
ler une élégance que l'on chercberait en vain dans 
la latinité de Pétrarque et de CoUuccio Salutati. 
Poggio eut la gloire de frayer ta route au correct 
PoUtiano, et aux autres écrivains qui ont immor^ 
talisé la littérature italienne du seizième siècle. 

riH DE LA TIC DK POGGIO BBACCIOLIITI. 
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NOTES DU TRADUCTEUR. 



P«(M I « »34. 

. Xjs nom (le Pogffo lui vint de son lieut : son père m 
oomniaît Gaccio Bracciolini: ce prénom, coqiine le 
remarque M. Gin|^ené (HUl litt. dllal., cbap. 19), 
est on diminutif, k la maaière florentine, de Jrrigo, 
Henri; Ârrigo^ Aniglutio ou Arriguccioy Guccio. De 
sorte que, selon Sallengre, qui a inséré plusieurs ar- 
■tides très-curieux sur la vie et sur les ouvrages de 
,Pogy[io , dau ses Mémoires de littérature, ce savant ' 
s'appelait Poggius Guccùu. Le décret par lequel la 
.république de Florence l'exempta du paiement des im- 
pôts et de tontes les charges publiques, et qui est daté 
.du aS octobre '434 > le prouve suffisamment: on le 
rendit au moment oîi Poggîo prit la résolution de 
fixer sa demeure en Toscane. 

> Intellect^ expoaitione- coram eis factA pro parte 
> domini Poggii Guccii de Terra- nova civii Fhrantiai, 

■ continente quemadmodtmi k triginta annis citri fuit 

■ absens patrîA seqaens romanam curiam, et cuperet 

■ jâm, eo senescente, redire ad patriam, litteria ope- 
« raiB dare, et îbi quieaoere; et quum hoc fieri non 

■ posait , si subiret obéra , ut alii cives , qui ex mer- 
«caturl, alîisque exercitiis , olficilsque publieia lucm 
.• et emolumenta penùpiunt ; cum velit se littermim 

■ studiis lotnm tradere, et in eis acnectutem dticerq, etc. 
( GiormUe de letter. , t. 9, p. 169 ). 
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Landi , qui a publié , eu 1 784 , un abr^ de Chî»- 
toire littéraire de Tiraboachi , prétend que difTéreutes 
branches de la famille de Poggio, existaient encore à 
Terranuova, lieu de sa naîsNance, situé à moitié che- 
min entre Florence et Arezzo. La plupart étaient de 
simples laboureurs. {Hia. de la lia. ttltalUft. 3 , p. 388). 

' K la mort de Louis , roi de Hongrie , arrivée le ■ 3 
Septembre i383 , Taînée de ses Glles , nommée Marie', 
fut appelée au trAne ; mais comme elle n'étût pas en 
ige de gouverner, ni même d'être mariée, la reine 
Ebsabeth, femme de Loitîs, prit la conduite duroj'aume, 
et 8*en acquitta si mal , selon Fleury, qu'elle s'attira la 
Ittine de phiueurs seigneurs de ce pays. Ils envoT^reM 
k Naples. offrir la couronne k Charles de la Paix; i\ 
vint auasilAt en Hongrie , et fut couronné solenneH»- 
ment j mais quelque temps après , la reine Efisafaeth 
le fit tuer en trahison , comme il élail assb auprès 
Jelle, sous prétexte d'aflai^s. Le meurtrier fbt filajsê 
Torgach. Jean Horwath , ban de Croatie, s'éunt emparï 
de la Hongrie, fit mourir ceux qui avaient eu part 1 
TassasSitiat du roi Charies, même b reine ElisabÀh,ct 
tint quelque temps en prison h prinr«sse Marie, 1» 
fiUe aînée. ( Voyez Flâuj, Skt. ceci. , Kv. 98. ) 
Ptgi ta. 

: Jean X&III voulait ^'aboMl ^endrea set ïé^m de 
hiwcrte concile projeté m réunir aîDaura que dans cer- 
taioes vïUbs, qu'il avait lui-mAaie dtQÎwes; maia ses 
craintM se dîesipèimt (oat-à-eoup à l'amUcace de 
coDgé ipi'il donna i ses oommiacaires. Suivant Lco- 
nardo d'Arexxo , secrétaire de ce pape, et témoin oeu- 
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Uiie , il les prh «n partioMlicr ; a^nt bit tftint tout 
lemenâot Hors Leosardo, il leur pu-U long-temps. 
Ici ixhorUat « s« bion acquitter de Ikvlt misiion , dont 
il kar fie voir l'imporunce} puis passant i des.pror 
teststioiis de bieRveilUnce , il les lou« de leur prn*. 
dence , de leur fidëlitë , et finit par leur dire qu'ils sa-' 
mient mieuic que lui-même ce qui pAuvait être plus 
à propos dans cette occasioti. Et, comme il s'attendrist 
ait, il révoqua tout d'un coup son premier projet. 
« ravais r^lu , di^l , i« vous marquer certaines villev 
•I dontToat ne «eus d^rtiries peint; mais i présent ]« 

> change d'avis » et je reoaets le tout i. votre prudence ; 

> sur quoi it déchira devant eua le papier où il avait 
■ écrit les villes qu'ils pourraient accepter, et ne leur 
• en prescrivit aiu:une. ■ 

Les légats partirent donc avec .des pouvoirs illimité», 
et ils acceptèrent sans difficulté la ville que leur indiqua 
Sigismond. Le pape apprit à Bologne que le concile se 
téuniniit i Constance; cette nouvelle le fit tomber 
dans le désespoir: il maudit mille Tois su fortune, ou 
^utât M fsoiiité et son jim prudence d'avoir si légère- 
ment ohat^ de T«soliitiuii, et de s'être ensuite livré 
eveuglémeot à un prince qui serait toujours en eut 
de faire exétniter tout ce qu'il plairait au concile d'or- 
dtfnner contre lui. (Hist. ecclés. , cont., de Fleury, 
Uv. 103.) 

Teius les auteurs témoignent assez unanimement, 
dit l'EiOilot^ que Jean XUtI faisait ce voyage ji contre- 
ocsur.t et qu'il avait l'esprit rempli de mille pressenti- 
noDU tâeheux. Un auteur de ce siècle rapporte ce 
màt- d'un bogffon qu'il avait à sa suite. Lorsqu'il eut 
|taa>é k ville de Trente , ce bouflbn lui dit : San fçdre 
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èhi passa Trmiayperde\ aa!nt pèra, qui paisé Treitic 
perd. Kunt sur une montmgne du Tyro) , nonm^ jir^ 
leberg, son équipage versa , et il tomba hii-méme, raiu 
se ftire aunin mal , mus non sans marquer une gnnde 
émotion sur son visage. Comme on lui demandait avec 
befuwxHip d'empressement ^il ne s'était pas bles«é: 

■ de par le diable, dit-il , je sais i bas ; /ma» AJe, ùs 

■ nomùu diaèoli. J'aurais bien mieux fiiit de dmiiMi- 

■ reràBoIogne.- RegardantmsuitAla ville deConsunoa 
du hant de cette montagne , je vois bien , dii-il , que 
c'est ïci la fosse où I'od prend les renaida ( Hùtoin du 
conc. de Constaitce , par âEnfaat, t. i , p. 19). 

Cette relation est insérée duns le recueil des letlrea 
de Leonardo Bruni d'Arezzo , que le savant abbé Héhus 
a publié à Florence, en 1741- 

LeonaVdo décrit d'abord les antiquités de Vérone: 
il est moins frappé des grandes scènes de la nature 
dans les Alpes, que des mceui's des grossiers et sauvages 
habitants de ces montagnes, et sur-tout delà difSculM 
des routes ; le chemin qu'il suit , longe perpétuellement 
deux hautes chaînes de rochers, séparées l'une de Vautre 
par un torrent. Leonardo craint i tout moment que it» 
' pierres ne se détachent, et ne roulent sur «a t^te. Du 
fond de cet abyme , il aperçoit le ôel d'un seul cAté , et 
par une unique ouverture. Les défilés de la CiliGie,let 
fourches Caudines, célèbres par la défaite des RomaïAs, 
sont moins dangereux que ces passages; là, si l'on 
en croit Leonardo, un enfant pourrait défier impuni- 
ment les Gaulois et les Germains réunis , et les arrêter 
même en faisant tombet sur eux des pierre* du haut d« 
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cearodwts. LaTuedequeiqiiwchàtauxfortiKiétKocrut 
encore les alarmes du timide voyageur. Dèa que quelques 
ëtraugers approchent de ces doDJOBs, tout-à-coi^, 
seltm lui y l'air retentit du son des cors ; les murailles 
de ces forteresses se garnissent de soldau qui poussent 
des cris de guerre et des burtemenls barbares. Ut igitur 
viàtorts ptuUa plitr*t tmnuro con^iciantur, cum jam 
un casttïiù atbtuat , rtipmiè «x arcHut eornua sonaat, 
at quant maxima Juii potast honàniun muititudo 9X 
mtmibnsy et propi^naciUis claMoi^em iafianeuat «t 
hos$iUai itlaiafum *xt»iiit. Au sortir des défilés alpins, 
le savant voyageur aperçoit un vignoble d'une grande 
étendue: ■ Je ne vis jamais autant de vignes, nulle 
part, dit-il ; ■ il s'éttmae atusi beapcoup de la couleur 
.blanchâtre du terrain dans lequel croissaient ces 
vignes : comme il voit en mime temps près da là des 
rochers de la même couleur, U l'attribue à la poussière 
provenue de quelques pierres pulvérisées, qui a pu 
être ensuite dispersée dans les environs ; Leonardo 
remaïqua en outre deux tacs, trés-vçisiiii l'un de l'autre , 
et d'où sorfefit \Jdige et r/|M. Un nouveau péril l'ai* 
tend encore sur sa route;, ce sont d'énormes amas de 
neige au milieu desquels le senti^r^frayé est à peine 
d'un pied de largeur j les hommes, peuvent le suivre, 
mais ce n'est qu'avec un p^l et une di|Bculté ey- 
trâmes que Von y conduit les chevaux en les tenant 
par la bride. Après beaucoup de fatigues et de ter- 
reurs, Vanteur s^irmonle enfin tous ces obstacles et 
anive très-près des sources du Rhin : il voit ce fleuve 
promptement grossi par les eaux d'une mulûtude de 
torrenu et parplnsieurs rivières, se diriger au nord-est: 
> Ses «aux , dit>il , sont d'une couleur qui tient le mi- 
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• Ueu Mire le blBoet le wrt ; mm conn Mt wè» fM|M«lg, 
« Vf «m Kt ctillouteux, n soUda, ^e Icpûid neponi^ 
■ n»t pis y marquer M>R rtnpraiyte. ■ 

Leooanlo apprend qu'tjH^ «voir psué le Rbio daoi 
une barque, il traverM tine longue plaine ncrëcagoite, 
qu'ensuite il nntoj* ' chentiz et domestique» , 4t 
voulut arrÎTer à Constance dnns une simple barque 
<l« péciieur : il «at charmé des enTiPons de cMie villes 
rempli! de chAteeux et de villages; i'eaadu Uc eu 
très- limpide , «t il remarque avec surprise qti* laa 
poiubna qui llubttent, sont tous très- petits ^ce qa'B 
etnibne- à la profondeur dtM eimic de ce bassÎD. Coa^ 
-■tance, ville riche et - opulente , a' de loua-c6tés le 
Rhin potir oetniure ; un péni de bois , Couiwt 4& mai- 
sons sur les deux cdtés, finillte sea comiminications 
avec l'Allemagne. Dès son arritée, lé savant secrétaire 
du pape, f nnd amàteor d'histoire et d'intiqiùtés , Teat 
confiattre les chroniques deCbnstaBcé: mais peu d'ha- 
bitants ^taÎMt en ^t dettlisfâire' son inqui^e curio» 
'Sitf ; ancun, si l'on s'etr ' rapporte - i son témoignage, 
ne connaissait exactement le ïron de son aient. Il dé' 
terre enfin une plaque de marbre, <eourerte d'anciens 
caratrtères, qui lui apprennent qneeette ville, d'abord 
appdée fïfiM^M/v, changea- autrefois de nom' en l'hon- 
neur de Corutance , pèrt(; de Gonsta>tin , «ré^ césar 
par Dîodëtifen et par rMaxinrien. Personne tw- sait lire 
ceftc éorilure & Constance ; et l'opinion populaire , dit 
l'Enbnt, qui cite ce paasagcdes lettres de Leonardo» 
page 17 de la préhce de son Histoire du concile de 
Constance, «M que «'est qoelqtte monument sacré de 
la religion chr^ienne:, satictatovim ÇKôdAm fme o ipt m . 
rèligion/s: ausfi les femmes et la populace ont presque 
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eSiÇé:l!lMcripdb»,:(i fonce de h frotter et ^ pauec 
la-Bain,qiM)îque,aulieudfl présenter des non» deuints, 
UD 5 li«e au ofMitraice «eu det peraécùleura lea plu* 
«oiwmÀ de» dÏHsiple» de l'^Tongile. Leonardi Bnuù 
Am., Epitt, , lit. ft, adfid. codd. mts. $uf^. «t catt, 
Uatr. Mtiuâ, Fhrêntke^ 174» ; Pars primai p. 102 



Legidkiia , enteur d'un ouvrage Inuçùs sur les bU 
Uiothêfties, puéteiid que ce fut avec le prU d'u^ 
eMfnpbire des hiitoires de Tite-LÎTb , qae Poggio 
•cheti Doe habitation de eanpafne; il rapporte U 
lettre que Becxatellî, surnommé Panormiièi qui achet« 
ce manuscrit, adrena alors à Alphonse d'Anagon,roi 
dç Naples. Baj-le, rapporte dans son Dictionnaire, A 
Tartide Panormita^«t cette lettre, et la tradoction que 
Legaltois en a donsée. 

Voiei le texte latin: •Sîgnificasti mihi nupet ex Flo- 
reoti4 eitare Tili-Livii opéra vebalïa , lhl«ris pulcfaer* 
nniu , libro pretium eue cxk aureos. Quare «ujesu- 
ten tuam «tq, ut Livium quem regem librorum 
appcUare ^nsuoTimits, emi meo nomine, ac deferri 
ad no» racÏM. Intérim ego pecuniani procurabo quant 
pn> libri pretio tcadan. Sed ïllud a prudentîA uii scîre 
dendero, uter ego an Poggmi melins fecerit; ia, ut 
villan Florentin emeret, Liviam vendidit quem sul 
manu pulcherrintè aeripserat : ego ut Livium eniam 
fnadum proscripsi. Hac ut bmiliariter à te peterem 
auasit liinBuiitas et modaiia tîui. Vale et triumptu^ 
Ant. Pnomait», Ep. , lib. t. , p. 88. 

1« taorilîce qae ftisah fiecâmDi pour acquérir ût 
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manuKrit, pouvait dépendre d'un eotfaouùasme pa>- 
tictilier; mais w-défiMrcbe auprm d'Alphonse , proava 
qa'il regardait son marché comme une affaire trd^ 
importante et digne de Tattention de oe puissant m<^ 
narque. Alphonse, il est vni, si l'on en croit les 
écrivains contemporains, partageait l'admintion des 
littérateurs du quinzième siècle, pour les auteurs de 
l'antiquité, et ce respect eut quelquefois même de 
l'influence sur sa conduite politique. H. Ginguené 
paHe d'nne impAiante négooieâon entamée à la cour 
de Naples, et à laquelle Cosme de Médicit procora 
l'issue la plus beureune, en offrant à Alphonse ose 
belle copie de l^istorien que l'on voit ici Beccatelii se 
procurer i n grands frais. 



La fomille d'Antoine Beccatelii , surnommé Pai%or- 
mite^ était originaire de Bologne'; selon Landi, abré- 
viateur de Tiraboschi ; et ce fut dans cette ville que 
le sénat de Palerme, lieu où il était né, l'envoTa dès 
l'en&nce , afin d'y étudier le dn»L Le roi Alphonse 
Tajnnt connu, l'attach* à sa personne, le t^mMa en 
peu de temps d'honneurs et de dignités, et loi donna 
à remplir plusieurs ntissions importantes , tant-en Iiali* 
qu'ep AUemagHe. Ferdinand, aMoeesaeur d'Alphonse, 
le confinua dans ses emplois, et lui témoigna beaucoup 
d'estime et de bienveillance. 

Beccatelii , mourut à Na^os, en 1471 , à l'ige de 
'^ans. On a de lui , l'histoire d'Alphonse, qu'il intitola 
D€ t/ietù Mjkctù Alphetui ragu. H célébra eacore son 
protecteur dans un autre ouvrage , qns a .pour .tÏBe : 
A^thoimi ngis tritunpkns ; il 7 décrit paiftculiàenieot 
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Veotrée soleniMlIe d'AIpfaoïue dans la nlla d»Naplea, 
eo i443- Beccatclli a \tiué cinq livras de Irttees; dM hs- 
nnguea, des tn^édies, des élé^e» et d'antrei poésÎM 
sur diven sajeta .< M. Gingoené remarque que les ^xttfaM» 
deBecx»ulli qui ont fait le plut de brmi tont priaïeè* 
owDt cMa. qui sont restées ïoédites peudant long- 
lanps ; c'est ce recueil de petiu poèmes épigranma- 
tiques et licencieux que le concile de Ferrare fit brAlo' 
publiquement. Po^o bUma lui • même Beccatellî ; 
' il est d'autant plus à ^^os de citer de nouveau son 
jugement, que l'auteur du livre des facéties oe peut 
jamais dtie soupçoonë de rigorisme. 

rtft ajî. 

Ambrogio Traversari entra dès l'âge de qiutone ans 
dans l'ordre religieux doat le nom est toujours réuni 
avec le sien ; il ê'j livra consUrameut i l'étude pendant 
trente-un ans. Dès qu'il eut été nommé général des Ca- 
maldutes, le pape l'employa dans plusieurs n^ociations, 
le chargea , dit Bayle , de ftîre agréer au gouvernement 
Sorentin, U tranriation à Ferrare de l'assemblée dû 
concile qui , d'abord , devait se tenir à Florence. LHo- 
dniponcon- est la relation des voyt^s qu'il fit dans pkt- 
neura parties de l'fttlîe, pour vinter, en qualité de 
général des Canuldules, les divers coavents de cet 
ordre. II trouva quelquefois une telle corruption de 

* mnuts parmi ses religieux , qu'il n'ose indiquer dans 
.cet ouvrage que par dts mou greet les vices auxquels 
plusieurs étaient livrés. 11 mmaça , dit encore^ Bayle , 

- de frire raser et brAlM- un monastère .de 611es, si elles 
coatimtaieatji reoavoir-des moines et des laïques; il v isiu 
un couvent d'hommes on l'on s'était battu jtoeups d'épée 
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«t de bitoB, et où It prieur ëiût tcciué â*'UBi 
Jobacénictf* , que l'oia prooécU trAi •^«ecrimnflnt conBt 
hù , pir éfêrd pour l'honetnr de ]'ordi«. &'il <ea Cnt 
croise fiaylc et M«biUoii , k mémoire dé c«t illiulM 
g^ént h'obti» pai des' ntoîDai GamaMules It» t^ 
moignages d'égufds et de respect dont t^le était sr di^iWi 
Le avant b^Mictiii , indicé de l'ebeddoR ofi il* 
«Tliîeilt hàué M5 cendre* , et de «• qaa cm în^U 
cébobilc* n'avaient mtate pat accordé l'hoaneor d'uM 
tombe et d'une épilapfae à leur illustre général , V ei* 
primeainBi dam son VoyagM d'Italiei ■ Itt.omtorio ae- 

• pulius est, sine lapide et lUnlo nugansille Ambroùni» 

• Camalduleniiuni quondam summus pmpositus , tum 
" cœnobitannn , tum eremîtarum , qaî sub Petro Det- 

• pfaiwK-diiceaatonem à canobiiîs fecerunt. StMt iàdi- 
i gnatio , ut eunt PHitiojuniari loquamut , tanti vâipott 
i tût annos religiéidt â^hetumque oineron fine liâUo , 
■ $ihê nominejaeen , tfijpur tiumoria orhtm temavm gh^ 
< fia ptrvagata est ; tedpotmr Ân^miii »puJ Dmm gta* 
i riaeit ac mentoria. ■ 



VitéHesdlii, cardinal et ftatriarche d'AtexandHe, dît 
le continuateur de Fleur; , était un hoitinte adroit 
et intrigant : on dit qu'il voulait se /tare Minpt^, et 
que c'était dans ce dessein qu'il était d1ntdligenc« 
avec Philippe-Marie, duc deHibn, ennemi d'Ec^gène; 
on ajoute qu'il agissait de concert étcc Niccoto 
Piccinino , général des troupe» de nitlippe , pour sur^ 
prendre la ville de Rome, tk s'en emparer. Soit que 
ce dessein Htt bien fondé , soit que ses ennemis- l« 
lui a^t aurilmé, il wst certain que depuis ce tenp»- 
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U Eag«M B* peBM pkw. qu'à le perdre. U oluifva 1» 
g«Utff^B«ur Uu chfttfliHi Sviott'Aiige de l'arHtcr; m 
qvi'il fit le pntDÎttr joue (t'*vnl , dvns le temps que U 
cwdÏDtl tortait île la Tille> eooDinpegoé seulene&i dt 
>«• ftonmiiiqueft, fMrce que let troupea avaient pris le 
devant. Ce gouverneur l'aborda, et fit setnblant dtt 
l'aocompafpief par boDoeur, eo maniaot doucement 
la bnde de iqn cheyal , compie s'îl eût eu quelque al> 
&ir* sflorto à lui cqmoiuoiqHer : mai* «tuûtât qu'il «ftt 
£ût«gnt k se» «oldata , on baïMa la hene du pont, on 
M (BÎait d« e«rdiBal,et on le traÎBa dairf U foi ttre aia. 
Comme il voulait ae défeadra « U raçut un coup d epée ^ 
et mourut de cette Meaiure quelque tenpa apià» : il 
fiit pnwi del honnetica de la sépulture.» {CoHi, 4» 
FHUt. eo€i., d» Flmrj, tit>. 108. } 

Les hiatorieas du tanpa Muit moÛM favcmblea i 
Vitdiewhi que le pèie Fabie, et ib août lou» d'accovd 
■or sa cniairiA, m vénalité et m mauvaise foi. lia pt^ 
lendeni que M cardinal &voriM'£u^ns ttffÊX daa Flo* 
reotina vingt mille 4caa d'or pour lea aeoeonr, ainai que 
le* Véntiena, contre Philippe>llyieT doc de Milan, «t 
qu'an lieu d'exécuter lea oonditiona de soa traité, U 
a'empreaiu d'aMÙ^er Fidîgao, ville du dodié de ^p»- 
Jète qui appartenait alors A la Tofcane. 'Viteltascbi, peu 
scrupuleux sur les engagonents pris avec des vaiiicnS| 
songeait à Aire tourner à son avantage personnel les 
inalfaeun de Florence ; mais celte ambition , aussi- 
aveu^ que criminelle, &illit eotrainer la ruine du due 
de Milan soi perfide allié ; en effet, la fin tragique 
de Vitclleachi, qoi remfdit de joie les sujets du laint- 
•iége, changea, le «ours de b guerre , rooipit bnisque- 
ment loiuea las dmmms da Philippe , et aéduiait 
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ee prince aux derBiàrw extrdnitéa ; jthûanis hi»* 
torinu aanfent mène qoc It précipîtatioii que ïaiiViijl. 
les Florottins 1 renvoyer lears prigonnien de guerre, 
uuTa lenle aion le duc de MiUn dune ruiae copi- 
plettei {f^oyep Hia. de Fionncepar Poggio, et MacÂiavei 
dont un Hùt. de la mime tàUe, ) 
' Les querelles des nuisons Colonne et des Ursioa , 
qui avaient causé oes troubles, suadtèrent encore 
d'auB«s désordres ; mais Sixte V extirpa tes ntcines de 
oes divisions, et tbrtiSa le ^uvoir pontiËcil de- la 
domination -et du crédit qu'il &t perdre en m^me- 
temps à ces deux familles ambitieuses. 

S^ Vavaitdeux nièces, petites-filles de sa swar.- 
il maria Tune à l'ainë de la maison Colonne, et l'autre 
k l'alnë de la famille des Ursins , en décréunt que les 
aînés de ces deux maisons seraient toujours princes 
- d$i toglioy du trâne;'c'<st>à-d!re, que lorsque les 
papes tiendraient dupelle, un de oes deux prinoes se- 
rait altemativemenf asAs snr un tabouret auprès du 
tr6ne pontifical. Sixte V, en accopdant è ces maisons 
nue vaine distinctioiLsur les autses , leurAta tout pon- 
*oir; et les princes ou barons romains, qui jusque-là 
•'éiai«it regardés comtne égaux aux Ursins Maux Co- 
kmnes , s'en dëtadièrent par jalotuie. [y^ojr. en Italù, 
pur Datciot). 



Sdon Sallengre , le recueil des ouvrages de Poggio 
a été imprimé pour la première fois k Strasbourg en 
tSio, format in-felio. Un certain Thomas D. Aucupa- 
rius qui se, qualifie de poète lauréat , /«««fa laurea- 
-tw, en fut l'éditeur : ildît dans uoe espèce^dédicace 
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Mlr«Mie à SiSbâslieo Sramk que le livre des faeéties 
était preique le eeuL des ouvragei de Poggio que l'on 
eftt encore imprimé ; il ajouie qu'ayant réuni divers 
écrits de ce saTaot , il «Tait cru honorer ■■ mémoire 
et être utile «,ux gens de lettres en les publiant. Trois 
aiu après, c'est-à-dire en i5i3, on imprima encore 
il Strasbourg ce recueil des muvret de Fi^gio avec 
beaucoup d'additions , et c'est sur celte édition que 
celle qui a paru à Bile eo iS38, chez Henri Pierre , 
a été hite j elle a pour titre : Pt^gii Phraatùd oratorù 
etphilas^hi opéra, coUatione aUendtUQrum axempla- 
rùun recognùa, etc. 

M. Brunet cite dans le Manuel du Libraire quelques 
éditions des diven écrits de Poffgio que son moderne 
historien anglais n'a pas indiquées, {f^o/et Manuel du 
Libraire, tom. 3tP*g- ^^ et,aaiT.;éd. de Paris, i8i4-) 
ndonne avec plusd'eiactitade que ne Ta fait H. Shep- 
beid les titres des é4itîons déjà citées par Debure. 

Plusieurs critiques et biographes, noumment Paul 
Jove., Naudë, Baillet, rapportent peu fidèlement les 
circonstance) de la découverte du célèbre manuscrit 
des institutiou qui , comme on l'a tu dans l'ouvrage 
de M. Shepherd, améliora beaucoup le seul texte, que 
Ton e&t ak)rs de cet ouvrage, et qui était très-débc- 
toeux i déjà Ménage avait nlevé dans son 4nti-Bailiet 
pluùeura erreurs avancées sur cet important ^éne- 
jneot littéraire ; Sulleogre a pleinement écUirci la quest 
tion et rétabli la vérité des faits à. l'aide des lettre* 
mêmes de Pc^gio, deLeonardo, de Niccolo si de Bar- 
bara. ' 

' Cet habile critique rapporte encore V énumération que 
Barbai o a donnée des déc^vartea littéraires dePqagio : 
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■ mTeTmlHaDnii],tuM*rrtiiBF«btBinQutiHiti>»nm,tD 

■ Quintum AKoniom Pedùnum , tu Lucretiuin , Siliun 
« lu)ictim,MarceIlmain,NonHi[n ]llarcclltiin,tuM3tii- 

■ linm kttronomam , L. S«ptiiniuiii , Valeriun FIkcub , 

■ In Caprum , EutychiniA , Probom grammaticu» , Va 
1 eoinphires «Kos , fimlMlcMneo oMlegi tsa adjutoi» , 

> Tel hto fiiDcUM, Tel lonf^ (ul tiant) posdiflimio 

> in Lathim dednxisH. •• Cette Uste étant fort inoom- 
plète , Salléngre ajoute les tnùtës oV Fimius «t de Le" 
g^us, \es baranjuet de Gieéron pta Cacina^ de 1^0 
agrarià rontra Rnllutn, ad pc^lum contra lageni agr»- 
riam, in Lucium Pisonem , pro Rabîrio Piaone, pro 
C. Babirio penhelNonis reoet pro fioseio comœdo ) etc. 

Dansla lettre tpe Pogpo écrint à Gaarino de Vérone 
pour lui annoncer les déoooTenes qu'il a faites à St.- 
Ga)l ; il Bexprime ainsi : • k Tingt mille pas de Con- 

■ stance est le monastère de SL-^all ; nous j allâmes 

■ nons amuser et dam le dessein d'j ehercber dea livres 

■ qu'on disait j être en quantité ; paoïnt un tré»frand 

■ nombre de lirres, noùsytrouTlmesle^kwi^nlMnsaiik 

• etsaof,mai3tDtitcouTeTtdepotiuîère....:.Nons7av[>ns 

• encore déterré lés trcHs premiers Imes et la moitié 

■ du quatrième Inrre de rArgonantîque de C. Valerina 
■'Flaccus, et les commeniaîres sur huit oraisonsdeCicé- 

■ ron de Q. Ascpnius Pedianns , homme très^loqnent, 
<• dontQuintflienaaugaîfàitmention:j'ai copié tout cdn 

'■ moi-mâme,maisfbrt àlabâte,et jel'ai envoyé aLéo- 
« nard Aretin eVk Nicolas de Florence qui , ajant ap- 

■ pris de moi la découverte de ce trésor, m'ont forte- 

■ ment prié de leur envoyer au plutdt le QuintiHen. ■ 
Trad. par Sallengre dans les raém. de littérature , t. a , 
p. 4,4, 5. La Haye-, ijtS — 1717. 
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■ La découverte que Pog^o venait de faire d'un ma- 
nuscrit de Quintilien , pliu complet que tous ceux 
que les savants possédaient alors, transporta de joie 
Leonardo qui se hâta d'exprimer sa vive satisfaction à 
son ami; voici ses propres expressions latines.: 

. ■ Atque in hac inventione tuA scito majua lucrum 

■ lâctum esse, qaàm ta xmtire videarù. Quintilianus 
•I enim prius lacer atque dîscerptus cuncta memira ma 

■ po" te recuperahit. Vidi enim eapita ithrorum , totus 
a est, cum vix nobis média pars,«t ea ipsa lacera su- 

■ peresset. O lucram ingens ! ô iiisperatum gaudium l 

■ Ego te, d Marce Fabi, totum iniegnimque aspi- 

■ ciam! etc. etc. •■ LeoaardijérretùiiEpistolaramii&riS, 
■éd. Laurentio Mehus. FlorerUùs , t. i , p. lia. 

Bajle, plein d'admiration pour Quintilien, a inséré 
dans son dictionnaire à l'article de cet éloquent rhé- 
teur, les principales circonstances du .voyage de Pog- 
gio au monastère de Saint-Gall , qu'il extrait de la 
lettre de Poggio que l'on a citée plus haut ; il fait 
connaître aussi l'état de dégradation dans lequel étaient 
les ouvrages de Quintilien avant les découvei-tes du 
•avant Florentin : ■ Ita lactrum , Ua circumciaan , ut 

■ naUaJorma^ nu/lus habitai konUms in eo recogaesc^ 

■ retur. > 

La plupart des écrivains contemporains reconnaissent 
que Poggio découvrît plusieurs fragments du roman de 
Pétrone; mais il serait difficile de désigner maintenant 
ces passages avec une parfaite certituëe. M, Ginguené , 
qui traduit presque constamment l'ouvrage de M- Shep- 
herd dans le chapitre XIX de sa savante histoire lii- 
téraire d'Italie , rapporte seulement qu'on doit à Poggio 
un Uvre de Pétrone, t. 3, p, 3o8 , quoique le biogi-apha 

36 
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anglais qui lui sert de guide prétende de plus q«e ce 
fut le i5'. {Voyez chap. a,^. io3 de cet ouvrage.) On 
fera mnarquer ici que U division des écrits de Pélrooe 
en Uvres n'est pas d'usage , et que le docte Burmann , 
l'éditeur le plus estimé et le plus célèbre de ces curieuses 
satyres, ne l'a pas adoptée. On peut être surpris que 
M. Shepberd, qui met en général beaucoup de soin 
et d'exactitude dans ses citations, n'ait pas indiqué ià 
les écrivains d'après lesquels il donne ce renseignement 
btbiiogrnphique. Au reste, une espèce de fatalité livre 
d^uis long-temps À des querelles et à des discussions 
littéraires interminables la personne de Pétrone, les 
ouvrages publiés sous ce nom, et jusqu'au motif qui a 
pu porter l'auteur d'un monument aussi singulier de 
la corruption romaine à l'écrire et à le faire paraître. 
(Fo^ez les voyages Je Spon en Dalmatù; Satyrtcon 
yiur supersunt P. Burmanno. jtautel. , i74o> ^ ^•^-4°t 
et.U Catalogue de la Bibl. «taa Amateur, par M. Re- 
nouard. Paris, 1819.) 

Pige 3 1 s. 

Leonardo Bruni , l'un des littérateurs qui ont illustré 
-le nom d'Atvtùtf ou de citoyen d'Arezzo , nom qu'un 
homme qui ne les valait pas , malgré tout le bruit qu'il 
a fait, .a presque déshonoré, comme l'observe très- 
judicieuSement M. Ginguené. Bayle prétend que Leo- 
nardo vécut dans le célibat, ce qui est une erreur évi- 
dente : il ajoute que sa parcimonie lai permit d'amasser 
une grande fortune; le témoignage de tous les écrivains 
contemixoraîns appuie celte remarque ; plusieurs le dé- 
peignent comme nn bommeinquiet et morose, méditant 
sans cesse des projets d'usure excessive, et tourmenté 
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de la crainte continuelle de perdre ses trésors: il dis- 
simula rarement ses inclinations sordides : la répugnance 
feinte qu'il marqua pour les fonctions de chancelier de 
Florence , cessa dès qu'on l'eut assuré qu'il recevrait 
en totalité le traitement attaché jusque-là à cette haute 
et importante dignité. 

Leonardo d'Arezzo remplit aussi plusieurs fonctions 
temporaires que Mehus fait connaître en grand détailj 
il en parle en ces teimes dans la vie de Leonardo pla- 
cée A la tête du recueil de ses lettres : ■ Functus est 
etiam summis magistratibus civâatis ; nam bis ex dtcem- 
viris summo civium favore factus fuît , etc. etc. ■ On 
peut expliquer par ce passage ce que dit M. Shepherd, 
pages 4^1 i5o, 3io et 3ii de la vie de Poggto. 

Selon Bajrle , Leonardo publia l'histoire des Goths , 
composée par Procope, comme sa propre composition: 
il brAla même le manuscrit original, pour mettre sa 
supercherie à couvert. Effectivement l'origine de cet 
ouvrage ne fut pas contestée pendant sa vie; mais 
presque immédiatemen t après lui , Christophe Personna 
découvrit le plagiat, fit imprimer l'histoire originale 
de Procope, sur un ancien manuscrit qui lui était 
tombé entre les mains, et l'enrichit d'une préftce, dans 
laquelle il n'épargna pas les injures à la mémoire du 
chancelier florentin. 

Le savant Huet prétend qu'Érasme aurait désiré 
beaucoup plus d'élégance dans la latinité de Leonardo. 
■ Majorera tamen in eo sermonis romani castimonïum , 
desiderabat Erasmus. > Huet de Claris interp. L'acadé- 
micien Tourreil, traducteur de Déroosthènes , assure 
que Leonardo, dans ses traductions de l'orateur athé- 
nien, cherche plutôt à éluder les difficultés qu'à les 
résoudre. {Œuvres de Tourreil, t. ^,p. 4'f90 
a6. 
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M. Ginguené, qui a inséré dans sa savante Histoire 
littéraire d'Italie, plusieurs passages importants de la 
viedePoggiOgparM.Shepherd, croit que ce biograpbe 
aurait dû écrire maiedicus, et non maleticua , en rappor- 
tant le titre d'une invective que Leonardo publia contre 
Niccolo Niccolî, pendant leur ridicule démêlé; il in- 
dique le motif de ce changement que l'on a cru devoir 
adopter. 

Leonardo a divisé en douze livres son Histoire de 
Florence : elle comprend les événements arrivés depuis 
la fondation de la ville, jusqu'en i4o4' Cet écrivain 
mourut en i444i ^ l'âge de 74 snS) suivant Bayle. 
On vmtson tombeau de marbre dans l'église de Sainte- 
Croix , à Florence. 

Le cardinal Julien fut aussi tué dans l'action; mais 
on parle diversement de sa mort ; et l'on doute s'il 
perdit la vie , dit le père Fabre , continuateur de 
Fleury, ou dans le camp, ou en fuyant, ou s'il se 
noya en passant le Danube , à cause de l'or dont il était 
chargé. Quelques-uns ont rappporté qu'ayant pris la 
fuite après la bataille , il tomba entre les mains de 
quelques voleurs de Hongrie, qui, l'ayant reconnu 
comme il abreuvait son cheval dans un étang , et croyant 
qii' i^ avait de l'argent , le firent descendre de cheval , 
le tuèrent et le dépouillèrent , laissant son corps nu 
exposé aux bêtes et aux oiseaux. ( Cont. de PHiit. eccl. , 
lie FUwy,-liy. 109). 

Pige 356 el 3S-]. 
Kabelàis recueillit, vraisemblablement lui-même du- 
rant ses voyages , les différents contes d'origine ita- 
lienne qu'il a insérés dans ses écrits : il est facile de 
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s*aperceTOÎr en particulier, qu'il ae lut pas sans plaisir 
' et sans quelque fruit le livre des facéties de Poggio : ces 
emprunts du spirituel curé de Meudon prirent depuis 
une nouvelle célébrité, lorsque la Fontaine les orna 
du charme de son inimitable poésie; VAnneaa d'Hant 
Carvel, qu'il donnt'rc^me imiié de Babelaîs, est pres- 
que la traduction du songe de Filelfo. ( Poggii tyi^ra , 
p. 456)- 

Les Quiproquo , autre conte de la Fontaine, ont beau- 
coup de ressemblance avec l'historiette intitulée, dans 
le livre des facéties : Fuiloni in A/iglia accidit res mi- 
randa cum uxore, p. 48i> 

Ce que la Fontaine semble avoir tiré plus directement 
pour ses fables, du recueil de Poggio, est d'un tout ^ 
autre prix, puisqu'on peut croire qu'il lui doit le sujet 
de la charmante fable, le MeànUr, son FUs et l'Ane: 
k la vérité, la Fontaine a changé en un véritable drame 
cette esquisse l^èrement tracée ; mais on ne peut ravir 
& Po^io le mérite d'avoir aper^ et saisi le but moral ai 
heureusement et si agréablement développé par le grand 
poète; l'image naïve qui prend tant de mouvement et 
tant de vie sous le pinceau de cet admirable coloriste , 
n'est même pas sans quelque charme dans sa simplicité 
originale. L'auteur des Etudes sur la Fontaine^ publiées 
à Paru, en ittia, estimable ouvrage, aussi rempli d'a- 
perçus piquants et spirituels, que de recherches cu- 
rieuses, ne met pas Poggio au nombre des écrivains 
qui ont pu donner ce sujet à notre fabuliste; cependant 
il vivait plus anciennement que tous ceux qu'il cîtê à 
cette occasion, tels que Faërne,Camerarius, etc., etc. 
Voyez dans le livre des fiicéties le conte qui a pour titre 
Facetissimum de sent guodam quiportavit asmum si^r 
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se , p- 446- La Fontaîqe prétend que Ualherbe racoDU 
un jour celte fable à ItacaD , qui le consultait sur le 
genre de vie qu'il avait à choisir. Une fiction de ce genre 
placée à la tête d'un apologue, peut parattre aussi heu- 
reuse que poétique, mais l'anecdote qui j a donné 
lieu est citée par Racan dans Unifie de Malherbe , 
insérée dans les mémoires de littérature deSallengre, 
ce'qui permettrait difficilement d'élever quelques doutes 
sur son authenticité. ( Voyez Mém. de IjUèr, , t. a , 
p. 84 et suiv.) 

On reconnaît aisément dans les bbles de Gallo et 
Vulpe , p. 44i i '^o ''* 9**^ uxorem in. fbaniiu pfirempiam, 
guxcâàtU,p. ^ij j Jacetuin kominis dictum asinim eru- 
dire promùtentis , />. 485 , les sujeu traités par la Fon- 
taine , soiu les titres <^ Coq et du Renard , de la Femme 
nojrée , et du Charlatan. 

M. Legrand d'Aussy, tout en faisant observer que le 
conte des deux Parasites est attribué à Foggio, re- 
marque cependant qu'il est beaucoup plus ancien, 
puisqu'on le trouve dans le ia° livre de lliislorien Jih 
aephe qui le pr£te au juif Hircao , assis à la table de 
Ptolomée,rcû XEigj^Xe. Fabliaux oa Contes ^i\c.^éà\x. 
in-S", t. 3, p. a38 et 339. 

Le spirituel éditeur de nos apoiens fabliaux conserve 
i Pt^gio le nom du Poggt qui lui est assez générale- 
ment donné en France; nuis Voltaire, en ciunt oe 
savant dans son Essai sur les Hœurs, t. 2', p. apo , éd. 
de Rehl, in-S'*, parmi les premiers resuuniteurs des 
lettres en Europe, l'appelle Poggio. Depuis, M. Gin- 
guené , qui est souvent un modèle de goût et de saga- 
cité critique, s'autorise formellement de l'exemple de 
Voltaire pour le désigner ainsi. Hist. litt. tf Italie, t. 3, 
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p. 3a6, D'autres écrÎTaîni ont iaît de mjme après lui ; 
l'ari^ne du nouveau nom et les suFFrages graves qui 
l'ont accueilli faisaient donc un devoir d'adopter ce 
changement que la prononciation italienne semble 
d'ailleurs conseiller. On a suivi l'orthographe de 
M. Ginguené dans la désignation des noms propres 
italiens, tels que Ft/ei/o, Leonardo d'Arezzo, Becca- 
telU, jtmirogio Tnwersari, IViccolo Niccoli, etc. etc., 
qui sont très-souvent défigurés par nos écrivains, de 
maDière à devenir totalement méconnaïuables. L'article 
Ambrogio Traveraari se trouve sous le titre CamaldoU 
dans le dictionnaire de Bayle. BeccatelU sous celui de 
Peuiormàa; f^arûlas appdle ce dernier Antoine dé 
Païenne, et dit qu'il naquit à Bologne de l'illustre &- 
mille de BMcareUi. Ântcd. de Florence, p. i65. Legal- 
lois le nomme Pecatel. L'Enfant cite Travertari sous 
le titre d'Ambroùe /'Armure dans son Poggian» , etc. etc. 

Pige 3G4. 

Les professions et les métiers furent d'abord divisés 
k Florence en quatorze tribus et arts diHerents; cje 
nombre s'éleva successivement à ai : on exigea que 
tous les habitants de la ville fussent inscrits sur le 
registre ou sur la matricule de l'un de ces arts quand 
même iU ne l'exerceraiept pys. Ces arts se distinguèrent 
dans la suite en ans moeurs et en aits mineurs ; 
chacune de ce* corporations eut à sa tête un chef ou un 
syndic sous le nom de prieur; cet magistrats s'établirent 
CD collège et exercèrent dans plusieurs circonsunces 
anegrandeautoritêdanst'état; Machiavel apprend qu'on 
leur donna un palais -pour tenir leurs assemblées, et 
que FoQ mit à leurs ordres des huissiers, et d'autres 
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ofBciers; dans U suite on leur Attribua le titre de seU 
gneur. Le même historien ajoute que d^ l'origine 
de Tinstitudon , les prieun des arts eurent le droit de 
juger les membres de leur corponition respectÎTe eo 
matière civile. Gomme dans le classement général des 
habitants, plusieurs individus do bas peuple ne furent 
admis dans aucun métier, ces prolétaires s'attachèrent 
aux tribus qui avaient le plus de rapport avec les 
professions qu'ils exerçaient, et quand leur ouvrage 
n'était pas payé à leur gré par leurs maîtres, ou qu'ils 
en étaient mécontents, c'était au syndic de cette tribu 
ou de cet art qu'ils portaient leurs réclamations ou 
leurs plaintes; le droit de les examiner donna un 
grand pouvoir aux prieurs, sur-tout à celui quittait 
ila tête de la tribu des tisserands, à laquelle la plu- 
part des familles pauvres du peuple de Florence 
s'étaient aggrégées. Suivant l'auteur de l'bîstoire Htié* 
raire d'Italie , le Dante éuit ioscrit dans l'art des mé- 
decins. 

Voyez hist. litt. d'Italie par M. Ginguené et thist, de 
Florence par Mtuhiavel. 

I>.r 37'. 

Laurent Valla, né en i4i5, reçut les éléments de U 
langue latine de Carlo Aretino selon Landi, et fut 
instruit dans U langue grecque par Jean Aurispa, 
En i43i,îl obtint à Pavieune chaire d'éloquence qu'il 
quitta À la vérité bientôt après pour suivre Alphonse, 
roi de Naples dans plusieurs expéditions militaires. 
Fadgué enfin d'une Vie vagabonde et du tumulte des 
camps, Valla revint à Rome sous le pontificat d'Eugène , 
et y publia diven écrits en bveur de l'autorité des 
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coneiles f cette hardiesse dogmatique et sa dissertation 
sur l'acte cte 1? prétendue donation de U ville de Rome 
faite aux papes par Constantin , lui attirèrent de vio- 
lentes persécutions qui l'obligèrent i cbeccber promp- 
teinent*'Un asjle à Naples. 

La protection déclarée du roi le mit à peiae k l'abri 
des nouveaux périls que sa passion pour la controverse 
lui suscita dans cette ville; il lui sauva la vie, mais 
en punition de ses imprudents et opiniâtres argumenls, 
il reçut le fouet, à ce que prétend Bayle , autour du 
cloître des religieux jacobins. Alphonse l'ayant ensuite 
fait passera BarGelonne,'Val]3 adressa delà au pape, dit 
Landi, une jnstifiration très -détaillée de sa conduite 
et de ses écrits , dans laquelle il affirme même qu'il a 
toujours respecté les droits du saint-siége, et repousse 
différents reprocbes élevés contre lui : cette apologie 
ne fait aucune mention de sa dissertation sur la géné- 
rosité de Constantin envers les successeurs de Saint 
Pierre. 

Le pontife s'étant laissé fléchir par les explications de 
Valla , Alphonse lui permit de revenir dans sa capitale, 
et il reparut à Naples dans une chaire publique. Cepen- 
dant le malheur ne l'avait pas plus corrigé que les rai- 
sonnements théologiques : il se fit d'autres querelles tout 
aussi graves que les précédentes , et eut même le tort 
de se brouiller i celte époque avec Antoine Beccatelti, 
son bienfaiteur et son ami. Nicolas V, généreux patron 
des savants, touché de l'infortune de Valla, l'appella à sa 
cour, lui fit traduire Thucydide , lui assigna cinq cents 
écus d'or' d'émoluments et le .nomma même chanoine 
de St.-Jean de Latran ; Alphonse voulut aussi qu'il 
entreprît une version d'Hérodote. Valla mourut en 
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■465 i il a Uiaii un grand nombre d'oum^ei dont 
quelqDesmna ont obtenu les éloges d'Erwine. Erasm.t 
^. , v- If p. io3. 

Oet liabîle écrÎTain prétend que Vall» établit le pra- 
mïer quelques règles d'une critique judicieuse: on peut 
ajouter que personne, avant lui, n'avait essayéde rem- 
placer par une adpiînition rûsonaée et réfléchie l'a- 
veugle enthousiasme qu^obteoaient généralement les 
chefs -d'cBuvre littéraires de l'antiquité: ce novateur 
plein de morgue et de hanleur devait exciter contre 
lui de nombreux ennemis; effectivement, on repoussa 
ses critiques avec les armes violentes si familières aux 
passions de tous- les temps et d« tous les pays. L'in- 
flexible Valla, qui se croyait soutenu par la raison, ne 
fuyait aucun combat, ne redoutait aucuns antago- 
nistes; leur fureur, au tieu de l'abattre, l'enflammait 
de colère et d'indignation ; il répondit par des injures 
à leurs infamantes accusations ; et ces étranges défenses, 
triste abus de l'érudition et de la sagadté , forment une 
partie principale des écrits.anxquels il employa sa vie. 
Ses démêlés avec Poggio exercèrent sur-tout sa verve 
acre et satyrique. 

Cette guerre aussi vive que celle que ce dernier avait 
eu k soutenir contre Filelfo ne présente pas du moins 
ces reproches d'assassinat et d'empoisonnement qui écl^ 
teht à chaque instant dans les invectives du profes- 
seur bolonais ou dans les justiBcations des Médîcis 
et de leurs partisans. Le débat de Valla et de Bo^o^ 
spectacle étrange et scandaleux, mais nécessaire à con- 
server dans une peinture du quinzième siècle, peiu 
donc être supporté pendant quelques instants avec 
moins de répugnance que ces luttes horribles de 
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Po^o arec Fîlelfo , où l'on voit perpétuellement luire 
des poignards, apparaître des sicaires et des aswasins, 
et c'eat ce qui a porté à renvoyer le lecteur curieux d'ap- 
profondir les imputations réciproques du chancelier 
florentin et de son anugonisie aux ouvrages de ces 
deux savants, au lieu de traduire, cooime l'a bit H. 
Shepherd , tant en vers qu'en prose, plusieurs longs 
passages marqués par le délire de la rage et de la 
fureur ; on retrouve dans la dispute de Poggio avec 
Valla des outrages absurdes, des injures grossières et 
obscènes , la jactance du plus nûf et du plus fougueux 
orgueil j des vœux atroces se formenk et s'expriment 
des deux odtés, mais des tables de proscription, des 
poignards et des écha&uds , ces appuis des ambitieux , 
qui ont trop souvent brisé chez tous les peuples le 
joug salutaire et bienbisant des lois , ne viemient pas 
révolter et souiller ici les regards. 

Poggio accusé par Valla d'être jaloux de sa célébrité, 
se défend en ces termes : ■ que pourrait donc envier 

■ dans ta naissance, dans tes richesses, dans ton génie, 

■ le dernier ou le plus vil de tous les hommes? Y a-t-il 

■ quelque mérite désirable dans un animal stupide, un 

■ horrible cadavre , un ftne opiniitre , ub sale pilier 
a de taverne , un sot impertinent tout enivré de lui- 
> même ? etc. etc. Animal! tu n'as! vanter que la profbn- 

■ deur de ton ignorance et l'étendue de ta folie. > Pogg. 
« cy>. , p. 209. ■ Valla qui avait publié diverses remarques 
sur le Nouveau Testament s'était permis de critiqueT les 
versions de St.-JérAne. ■ Cette vipère à tête légère ose 

■ dire que sa traduction doit être appelée l'écriturtf 
• sainte: vil animal, que peut faire de saint un impie, 

■ un perfide et un hérétique P De parôlles mains ne pen- 
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■ vent produire que des ouvrsges noiùbles, împnn et 

■ inâmes. • Pogg. op. p. a lo. Pog^o , qui avait été dé* 
crié par Valla , attaque à sou tour les mœurs de son en- 
nemi : ■ Quelles n'ont pas été tes turpitudes Ji la table 

■ d'un évéque où tu fus admis pendant trois ans ! tu dé- 

■ Torais avec tant de gloutonnerie et tu buvais si large- 

■ ment, que levin te foisait oublier tous les soirs l'heure 

• de tes leçons. Rappell&-toi que souvent les disciples, 

■ après avoir long-temps attendu leur sage et tempérant 
•> professeur, entraient cbez toi en tumulte , et ne pou- 

• valent te tirer de tes hontfeuies léthargies que par 

■ leurs bruyantes clameurs : alors , à demi-mort, tu ta- 

■ vançais au milieu d'eux en chancelant comme un 

■ stupide oii un extravagant; les mou grecs ou latins 

■ que tu balbutiais dans cet état, excitaient les risées 

■ de tous les témoins de u honte et de tes débauches.... 
•> Quel burlesque spectacle donnait ce grand critique, 

• cet illustre philosophe ? sa langue n'était point liée 

• par la nature comme celle des mueta ; le sommeil et 

■ le vin seuls le privaient de la voix.... La honte doit 
' rougir ton front ordinairement si livide , lorsque tu 

■ oses déclarer que tes explications des livres saints sont 

• préférables à la version de saint Jér6me. Aurais-tu 

• donc si vite oublié ce que tu ne craignis pas de ré- 

• pondre au très-docte Panormite qui, t'ajant un jour 

■ reçu à sa table , bljkmait la témérité de tes critiques 

■ contre ce père de l'église; j'ai, ce furent tes paroles 

• littérales, réservé des traits contre leChrist lui-même! > 
Indigné de cet audacieux blasphème, Panormite se 
leva précipitamment et t'accabla des plus sanglants 
reproches : •> Insensé, dit-il , peut-on s'entretenir plus 

■ long-temps avec toi, homme exécrable^ ce ne sont 
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■ pas des re{Ht)cbes ou des chaîntis que tu mérites, 

■ mais dfS supplices et le bûicher. Homme pliu perfide 
1 que Julien-I'AposUt ! U bouche , la plus impure de 

■ l'uniTers a outragé la majesté divioe, et tu n'as re- 
« douté ni les foudres de Jupiter ni le trident de Nep- 

■ tane;Mezencelui-mémefut-ilunplusinEïineblasphé' 

■ mateur.xiOTOcem non carcere,sed igné; non verbis, 

■ sed omnî cruciatucoercendam!....0 JuUano Apostata 

■ perlîdior, etc. Contra ne celestem dignittUem ore isto 
« tuo profimssimù, eum in modum hiscere ausus es; tu 

■ mm N^Jtuni tridentem et Jovis Julmina extimuiui, >• 
Pogg. op. p. a3i. ■ nie le, si tu le peux, cet attentat; 

■ Panormite qui t'a entendu , confondra ton impudence 

■ par sa déposition; déjà il sollicite hautement la pu- 

■ nition de ta sacrilège audace, ■ 

Valla n'aspira point à l'honneur d'être plus modéré que 
son adT,ersaire. > J'ai appris, dit-il, que la publication 
<■ de mon ouvrage a irrité un certain Poggio de' Xerra- 

■ nuora, et que son désespoir le porte à tout mettre en 

■ usage pourarréler le succès de mon livre; quel est donc 

■ cet ennemi ? Il a tous les traiu d'une chimère , 

■ la tête d'un lion, la queue d'un dragon -venimeux, 

■ son corps est celui d'une chèvre ; mais qu'on lui ôte 

■ plutôt ce qu'il a du lion et du dragon et qu'il de- 

■ vienne chèvre entièrement, ou même bouc, puisqu'il 

■ a de grandes cornes et qu'il est un peu vieux... In- 

■ fâme Poggio, le plus méchant des calomniateurs , tes 

■ injures excitent plutôt le rire que mon courroux; 

■ tu lances sur moi des pailles et non des traits nior- 
« tels, du sable et non des rochers, de la fumée et 

■ non des flammes. » Vallée, op. y. a6a. 

•I J'ai écrit dans l'un de mes ouvrages urbts omnium 
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^celebemmœ, et le charlatan qui perd «es paroles au 

■ milieu des enbats, ajoute cicitatù : il n'a donc jamait 

■ lu : uris atuiqtia/uit et urbem qaan dtcunt Romam , 

• et beaucoup d'autres passages des anciens écrivains. 

■ Urhs et civUtu n'ont pas la même signification : £m«Eu 

■ désigne une réunion d'hommes existant sous la pn>- 

■ tection des lois et de la justice , rassemblement qui 

■ peut **opérer au milieu des forêts comme dans tme 

■ enceinte de murailles ; iir&j vient du root oHm , 

■ c'est te terme choisi pour désigner un lien garni de 

■ portes, de tours et défendu par des fortifications; 
> enfin on peut dire : Uriem desértam eivibui et non 

• civitatgM ; aussi je persiste à prétendre que je me sois 

■ bien exprimé en écrivant; Uriis omnium eelAerrima 
« propter ctdificionun magnyîceatiam acpulchritudtnem , 
» et que la critique de cet Jine extravagant est in- 
' Aacte, etc., etc. • Poggii opéra, BaiiUg apud Heit- 
ricum Petrum 1 538. Laitrantii f^aUœ opéra, Baiila apud 
Hmrieum Petrum i543. 



Pîlelfo, persuadé que le parti des Mêdicïs avait armé 
contre lui l'assassin Philippe, voulut s'en venger; il 
mit le poignard k la main d'un certain Grec qui se 
chai^ea de faire périr Cosme et ses principaux parti- 
sans; le coup manqua,rass(issinfutpris,avoua tout, eut 
les deux mains coupées, et Filelfo, qu'il accusa dans ses 
interrogatoires, fut condamné à pei'dre la langue et 
banni à perpétuité de la Toscane. • Comment un savant 

■ tel que lui, demande M. Qinguené, se porta-t-il à de 

■ pareils excès? Est-il vrai, d'un autre côté, qu'un 
^ homme tel que Cosme de Médicis j e&t donné lieu 
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■ en s'y |iortant le premier P ■ Cosme deûn ane rëcon- 
eiliation , Ambrogio le Camaldule l'entreprit , mais 
Filelfo rejeta d'abord avec fierté les ouvertures paci- 
fiques du bon religieux. • Que Médîcis emploie, ré- 

■ pondit-il , ses assassins et ses poison»; moi J'emploie» 

■ rai mon génie et ma plume. ■ De Cosmi Medicis in 
me anima , nihil est quod minus credam. Nom quam 
me sit exoiusjam pridem expertas mm. Istius in me be- 
neuolentiam Philippus sicarius déclarât. Itaque de re- 
conciliaadâ gratid mihi postkac verbum nullum fàcito, 
Sicis ipse venenisque utatur, ego autem ingénia et ca- 
lamo. Philelf. epist. , 1. a , ep. 34- Les biographes de 
Filelfo ne sont pas d'accord sur les fonctions qu'il 
exerça à Milan ; quelques passages de iti ouvrages 
Feraient conjecturer qu'il avait le titre de secrétaire. 
n j fait connaître qu'à l'époque du renouvellement 
de l'année i440i il vint avec les courtisans féliciter 
le prince, et qu'il reçut , à cette occasion, du généreux ' 
Philippe un très -beau diamant taillé en pyramide. 
Quelque temps après, il songea i embrasser l'état ec- 
clésiastique , et communiqua sa résolution au pape Eu- 
gène , qui ne lui fit aucune réponse. Fiielfo changea 
promptement de dessein , et épousa une jeune et belle 
Milanaise richement dotée. Sa réconciliation avec les 
Médias s^opëra vers l'année i455. Pierre de Médicis 
qui avait été son élève j contribua, et l'on voit dans 
ses lettres , que ce fut sur les instances de Filelfo. Il 
souhaita aussi de faire le voyage de France ; mais on 
lui témoigna si peu d'empressement à l'y recevoir, 
qu'il y renonça , quoique avec peine. La passion de 
Filelfo pour les manuscrits et pour les livres rend dif- 
ficile à comprendre comment on trouve dans ses ou- 
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Trages si peu dé détails sur l'admirable invention de 
rimprimérie. Il en parle néanmoins dans une lenre du 
aS juillet 1470 adressée à Nicodéme Tranchedini; il 
mande k cet ami qu'il n'est point assez dépourvu d4 
fortune pour ne pas acheter des livres ; cfu'il a résolu 
d'acquérir quelques-uns de ceux qui se font sans 
peine , sans plumes et avec des formes. Dès qu'il con- 
nut cet art, il exhorta Jean André, évéque d'Alerïa et 
Théodore de .Gaza de l'employer pour -publier tous 
les bons auteurs. 

FIS DES irOTES DU TBADOCTEUR. 
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